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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


DE L'ÉDITEUR. 


Sir 


Üxz des plus belles époques de la méde- 
cine fut sans doute celle où, après une 
longue suite de siècles passés au sein de 
: l'ignorance et des préjugés, elle commença 
à se réveiller du sommeil dans lequel Bus 
avait été ensevelie. Cependant toutes ses 
branches ne se ressentirent pas également de 
l'impulsion favorable que reçurent alors en 
Europe les sciences et les arts: celles qui 
avaient été plus particulièrement l'objet des 
méditations et des recherches des anciens, 
sortirent les premières de l'oubli, tandis que 
les autres, qui avaient été par eux népligées 
ou dédaigsnées peut-être, ne marchèrent qu'à 
pas lents, et ne parurent avec quelque éclat 
que lorsqu'on eut mis une somme impo- 
sante de faits et d'observations à la place 
d'antiques préjugés, dont la paresse et l’ha- 
bitude s'étaient formé de commodes axio- 
mes, etsurtout lorsque l'esprit philosophique 
eût Co-ordonné ces premiers élémens de la 
science. 

Ainsi les progrès de la nat médicale 


dürent étre très-lents, mème à l'époque de 
| # 
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la régénération des lettres. Cette science, 
qui n'en avait en quelque sorte point été 
une pour les premiers médecins grecs, qui 
s'étaient plus occupés à connaître les causes, 
la nature et la marche des maladies, qu'à 
entraver celle-ci par l'emploi de substances 
sur les effets desquelles ils n'avaient encore 
que des données fort incertaines ; cette 
science , dis-je, était alors le sujet des que- 
relles qui divisèrent long-temps la secte des 
galénistes et celle ‘des chimistes. On vit, 
pendant près de deux siècles, leurs no 
se combattre avec animosité ; toutes deux 
sacrifier l'intérêt de la vérité au succès de 
leur doctrine, et la passion du prosélytisme 
sé mettre à la place de la passion plus noble 
de l'utilité publique. 

Cette guerre d'opinions, qui pouvait avoir 
une salutaire influence sur la médecine, eut 
précisément un effet contraire, par la fausse 
direction qu'elle donna à l'esprit de recher- 
ches. Un des principaux moyens que cha- 
cune de ces sectes employa pour se faire 
des prosélytes, fut l'introduction de remèdes 
nouveaux, auxquelsles novateurs attribuaient 
des propriétés qui reçurent bien rarement 
la sanction de l'expérience. Les auteurs de 
matière médicale , qui vinrent ensuite, 
copièrent sur parole ces remèdes et leurs 
vertus apocryphes. La crédulité , le désir 


ee 
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ñaturel de soulager ses maux, accueillirent 
ces remèdes : le malheureux qui souffrait, 
sourit à ces prétendues découvertes; et de 
lors le médecin eut peine à trouver, au 
milieu de cette fausse richesse, le remède 
dont il avait besoin. 

Cependant quelques médecins philoso- 
phes , préférant l'antique pauvreté des. pre- 
miers temps de la médecine, s'élevèrent 
contre cette fureur de vouloir attribuer des 


vertus à des substances qui, ou en étaient 


entièrement dépourvues , OU nen avaient 
qued'inférieures à celles qui étaient en usage : 
44 se choisirent un certain nombre de médi- 
camens capables de remplir toutes les indi- 
cations qui se présentaient ; et désormais 
toute leur matière médicale roula Sur un 
cercle étroit, mais suffisant, de moyens 
vraiment bts Cependant, aucun d'eux 
né s'occupant à réunir dans un cadre systé- 
matique et raisonné les matériaux dont ils 
se servaient dans leur pratique, il résulta 
de ce silence de leur part, que ceux qui se 
livraient à l'étude de l’art de guérir, obligés 
. d'employer beaucoup de temps pour déméler 
dans les traités informes et volumineux les 
_ substances qui jouissaient réellement de 
propriétés curatives , néglisèrent un genre 
d'étude plus utile, ou prirent , dans ces 
_ ouvrages, des idées fausses, qui ne purent 
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être rectifiées qu’ aux dépens de quelques 
malheureux. | 

Mais tous les médecins ne suivirent pas 
la marche simple et naturelle que leur 
indiquaient Île petit nombre de sages qu ‘ils 
comptaient parmi eux. La plupart trouvèrent 
plus commode de se traîner servilement 
dans les sentiers battus par la foule, que 
de s'engager dans la route que leur avait 
tracée le pèré de la médecine. Ils crurent 
enrichir leur art en augmentant le nombre 
des médicamens; ils transformèrent en mé- 
dicamens toutes les substances de la nature, 
et désormais leurs succès furent en raison 
inverse de leurs ressources. Ne cherchons 
point ailleurs les causes du peu de progrès 
de la médecine pendant que régnait cette 
manie polypharmaque. ER ra dans une 
maladie, on emploie en même temps cinq. 

OÙ Six étien HE , comment veut -on 
reconnaitre celui qui agit en bien ou en 

mal ? et comment peut-on étudier et suivre 
le travail dela nature? Les remèdes mélangés, 
dit l'un des hommes dont notre siècle s’ho- 
nore le plus, Fourcroy, ont fait plus de 
mal que de bien; ils ont tari la source de la 
médecine hi ppocratique ; ils ontinflué jusque 
sur les prescriptions magistrales des méde- 
cins, puisqu'il en est peu qui n ordonnent 
deux ou trois ingrédiens dans les tisanes et les 
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boissons qu'ils prescrivent tous les jours à 
leurs malades. Lorsqu'on voit un médecin 
réunir ainsi un grand nombre de substances 
dans une même FAQ pi n'est-il pas naturel 
d'imaginer que c'est onde de ses 
connaissances qui lui dicte cette ridicule 
association ; qu'il ne combat plusieurs causes 
possibles de la maladie que dans l'espérance : 
de rencontrer la cause réelle, et qu'il ne 
multiplie des drogues que pour en trouver 
une qui réussisse ? 

S'il est un moyen d' accélérer les progrès 
de la médecine , il faut le chercher dans sa 
simplification. Tant qu'on. fera usage. de 
remèdes composés, on ne pourra rien savoir 
d'exactsur leurs véritables propriétés; on ne 
pourra pas. distinguer si les symptômes qui 
ont lieu sont l'effet des remèdes ou de la 
maladie. Nos maîtres dans l'art de. guérir 
ne connaïssaient point ces mélanges infor- 
nes qui surchargent nos, diapensairess ren= 
dent méconnaissables nos maladies, et tuent 
nos malades. Ils ne réunissaient point, dans 
de fastueuses ordonnances, une quantité de 
substances. tirées des deux éxtrémités du 

globe, et étonnées de se trouver réunies : 
ces PMU a À multipliées qui, chez nous, 
font la base de l'art de formuler, n'existaient 
point pour.eux. Simples comme la nature 
dans ses opérations, ils ne présentaient au 
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malade qu'un seul remède, et ne lui en 
substituaient un autre que lorsque les cir- 
constances l'exigeaient. Aussi, bien différens 
de ces médicastres , dont toute la science 
consiste à écrire une formule qu'ils ont 
apprise de mémoire, leurs productions sont- 
elles principalemient caractérisées par le 
conseil qu'ils ne cessent de nous répéter, 
d'avoir confiance aux ressources de la nature, 
qui a la plus grande part à la guérison de 
nos maladies. Ta nature se sufhit à elle- 
même, nous dit Hippocrate, natura mor- 
borum medicatrix : elle a recu de son au- 
teur le plan, l'ordre et l’idée des actes qu'elle 
doit opposer aux maladies qui loppriment, 
et presque toujours ses mouvémens tendent 
à la conservation ou au rétablissement de 
la santé. Attends, dit Stahl'au malade qu'il 
console , et loin duquel il repousse l’indiscret 
qui se présente avec 'un appareil fastueux 
de moyens et de médicamens inutiles’. Le. 
plus souvent, nous dit Baglivi, la nature 
veut être abandonnée à elle-même; elle 
s'irrite contre les secours que lui prête une. 
médecine turbulente, qui est pour elle un 


1. Le frontispice de l’immortel ouvrage intitulé Ars 
sanandi expectatione, représente le médecin entre le ma- 
lade qu’il console et l’apothicaire qu’il repousse, aïnsi 
que les fioles et la seringue dont il est chargé. 
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nouvel ennemi à combattre’. Ici, il recom- 
mande au médecin de ne jamais oublier: 
qu'il n'est que le ministre et l'interprète 
de la nature *. Aiïlleurs il nous peint la fu- 
neste prérogative que les riches ont sur les 
pauvres ; il nous montre combien le sort 
du pauvre malade, confié aux soins d'un 
médecin prudent qui sait se servir des moyens 
diététiques et des productions du sol qu'il 

habite, est préférable à celui du riche qui 
meurt ‘a une indigestion de médicamens 
quil à facilement pu se procurer à raisom 
de sa fortune, et dont il mesurait l'efficacité 
sur la distance :du pays qui les a produits, 
et le prix qu'il en a payé *. 

Mais qu'avons-nous besoin de nous pré- 
valoir d'autorités dans une question sur la- 
quelle les plus grands médecins ont toujours 
été d'accord? N'ont-ils pas tous admis une 
puissance conservatrice qui, non-seulement 
maintient et répare les élémens de la vie, 
mais encore qui tend à repousser tout ce 


. Natura, suf conscia, crises moliendo magis proficit 
EU hettens suis remediis, Bac. _Prax. med. lib. I, de 
erisi.. 
2. Medicus, naturæ minister et interpres, quidquid 
. meditetur et faciat, si rie non obtemperat, naturæ. 
non imperat: Id. lib. I, cap. 


G: Fihii magna tum eo ex inutili remediorum. 
copià quam ex vimorbi pereunt, præsertim si acuté. labos. 
raverint; paucis utaris et cum prudentià. Bag. Praz. 
sed. lib, ] , Cap. 13, 5 | 
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qui s'oppose au libre exercice des fonctions 
de l’économié animale? Ne nous répètent- 
ils pas sans cesse que, dans le traitement, 
des maladies, l'art ne peut avoir d'autre. 
but que celui auquel tend cette puissance, 
et que, pour être véritablement salutaire, 
il doit concourir avec elle à triompher de 
l'obstacle qui trouble cet exercice? quil 
doit, le plus souvent, suivre les indications 
qu ‘elle lui présente, et ne Sen écarter que 
lorsqu'elle dirige ses mouvemens d’une:ma- 
nière évidemment pernicieuse ? que dans 
l'état de santé, comme dans celui de mala- 
die, elle a besoin d'un certain temps pour 
les remplir, et qu'il n'appartient qu'à elle 
d'opérer la:coction sans ne la maladie 
ne peut être guérie? 

Gardons-nous cependant d'avoir en cette 
puissancé une confiance trop entière : nous 
ferions par-là l'aveu de l’inutilité de la mé- 
decine, et fournirions des armes à ses dé- 
tracteurs, qui ne manqueraient pas de nous 
demander oh-est Ja nécessité d'un art qui 
ne fait jamais que ce que la nature ferait 
sans lui. Il est des cas où elle ne peut seule 
surmonter l'obstacle qu lui résiste; il en 
est où elle ne proportionne pas les moyens 
qu'elle emploie à l'effet qu'elle veut obtenir; 
il en est enfin où elle ne fait rien en faveur 
du malade, et où la maladie ne ferait qu'em- 
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pirer si l'art ne lui opposait des moyens 
efficaces. C'est ici le cas d'appliquer ce 
précepte d'Hippocrate : morari enirmn in 
talibus , malum. C'est ici que l'art réclame 
la priorité sur la nature; c'est ici, en un- 
mot, que la médecine agissante devient le 
seul moyen dé guérison, et l'unique espoir 
du malade. | 
Mais n'est-ce donc qu'à l’aide de médi- 
camens que la médecine peut guérir? et 
toutes nos ressources médicales seralenï- 


elles concentrées dans nos ateliers pharma- 


ceutiques? S'il est vrai que le physique et 
le moral de l'homme ne sont que deux 
modiñcations différentes d'une même exis- 
tence, pourquoi le médecin n'emploirait- il 
pas abene que doivent avoir, l'une sur 
l'autre, les deux substances quile composent, 
pour combattre les affections de celle qui 
est malade? L'observation et l'étude des 
désordres physiques et moraux, OCcasioés 
par les passions de Fame, ne peuvent-elles 
pas fournir de puissans moyens de les pré- 
venir ou de les combattre ? et serait-ce ail- 
leurs que dans de douces et tranquilles 
affections ; et dans les préceptes de l'hygiène, 
qu'il faudrait chercher les vrais remèdes 
des nombreuses maladies qui n'ont d'autre 
cause que le désordre des passions et l'inob- 
servance de ces préceptes ? S'il nous était 
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permis d'anticiper sur les événemens, nous. 
dirions que la direction donnée aux études 
semble nous présager une heureuse révolu- 
tion en médecine; que bientôt une médecine: 
morale succédera à la médecine pharma- 
ceutique, qui a fait tant de mal. Déjà on 
commence à donner plus d'attention aux 
Changemens morbifiques que chaque passion 
produit dans l'économie animale : on com- 
mence à recueillir avec mlus de soin les 
faits qui constatent leurs effets médicinaux; 
et l'on peut espérer que lorsqu'une main 
habile aura co-ordonné ces faits, et nous 
aura donné une histoire philosophique et 
médicale des passions, il en résultera une 
thérapeutique morale, qui mettra désormais 
la médecine à l'abri dela critique des phi- 
losophes et des sarcasmes des plaisans. 


W 
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L'ouvrage que nous présentons au publie, 
est le résultat des méditations, des tra: 
vaux et de la pratique d’un homme en- 
levé, au milieu de sa carrière, à un art qu'il 
a exercé avec succès pendant vingt-cinq 
ans ; qu'il a enseigné d'une manière brillante, 
et qu'il a enrichi de productions qui lus. 
assurent un des premiers rangs parmi les. 
médecins modernes. L'auteur, qui le coms. 
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posa pour les élèves qui suivaient ses cours 
à l'université de Besançon, puis à l'école 
spéciale de Strasbourg, ne Le destinait point 
de suite à l'impression. Mais persuadé 
que cet ouvrage doit être utile, quil ne 
peut méme être remplacé par Ain des 
traités de matière médicale qui existent, 
et qu'il forme en quelque sorte le complé- 
ment des Ælémens de médecine de l'au- 
teur, nous avons pensé que le public, qui 
a accueilli avec distinction cet ouvrage, 
ainsi que les Ælémens d'hygiène, ne rece- 
vra pas celui-ci avec indifférence. 

Tel est encôre l'état de la matière mé- 
dicale, qu'aucun auteur n'est à l'abri du 
reproche que nous avons fait aux anciens 
d'avoir multiplié sans nécessité les médica- 
mens, et de leur avoir attribué des vertus 
qu'ils n'ont pas. Un autre reproche à leur 
faire, c'est qu'ils ne basent point assez sur 
l'observation ce qu'ils rapportent de leurs 
propriétés. Les uns, par rtisans outrés des 
anciens, copient jusqu'à leurs défauts, leurs 
erreurs et leurs préjugés; d'autres, séduits 
par les charmes de l’histoire naturelle, se 
livrent à d'inutiles détails de descriptions, 
et laissent de côté la partie essentielle, celle 
qui traite des cas dans lesquels telle sub- 
stance convient, et de ceux qui la contre- 

jadiquent. D'autres, enfin , voulant tout 
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expliquer, pensent pouvoir rendre compte 
des effets des médicamens par l'analyse de 
leurs principes, comme si l'analyse ou toute 
autre opération chimique pouvait jamais 
nous apprendre comment un atome d'opium 
provoque le sommeil, et porte le calme 
dans des douleurs situées bien loin de l'esto- 
mac qui le reçoit; comme s'il était au. 
pouvoir de la chimie de nous apprendre 
comment un grain de muriate de mercure 
sur-oxigéné détruit le:tissu de nos organes, 
et donne la mort; comment enfin, et pour- 
quoi , le plomb qui est un calmant, appliqué: 
extérieurement, produit des douleurs atroces 
lorsqu'il est pris intérieurement. :  :, 
Mais si, laissant de côté les ouvrages de 
matière médicale que l'on ne consulte plus; 
nous fixons notre attention sur ceux que 
l'on recommande encore aux jeunes gens 
et qui leur servent de guide, nous trouvons 
dans celui de Cartheuser des médicamens 
dont les propriétés sont :très-différentes, 
confondus dans la même classe, d'autres 
séparés, qui demandent à être réunis. Nous 
y remarquons surtout que l'auteur attribue 
beaucoup “trop de vertus aux substances 
médicamenteuses, et.que, presque entières 
ment occupé de leur analyse et de leurs 
propriétés chimiques, il'ne fait pour ainsi 
dire aucun usage de L'observation chniques 
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Dans Lieutaud, nous voyons un auteur qui, 
après avoir prouvé l'inutilité de la plupart 
des médicamens que l’on a insensiblement 
introduits dans la matière médicale, ne laisse 
pas d'en recommanderun très-grand nombre, 
qui sont ou entièrement dépourvus d'action, 
ou qui en ont si peu qu'ils ont été rejetés 
depuis long-temps de la pratique de la mé- 
decine : tels sont l'ivoire, la corne de cerf, 
le borax, le crâne humain, la poudre dé 
crapaud, etc., etc. Il nous vante le fraisier 
et le pissenlit comme des remèdes  conve- 
nables dans les pollutions nocturnes : il at- 
trbue des vertus lithontriptiques au chien- 
dent : il dit que le polypode guérit les tu- 
meurs scrofuleuses ; que l’avoine est propre 
à chasser le lait Je nouvelles accouchées ; 
etc., etc. Nous croyons pouvoir nous 
dispenser de donner notre opinion sur 
un ouvrage qui renferme de pareilles 
erreurs. 

Un des ouvrages modernes que l'on peut 
consulter avec le plus de fruit, est l'4r£ de 
connaître et d’ employer Les Ann 
par Fourcroy. Après avoir donné un précis 
très-savant sur l'histoire de la matière mé- 
dicale et des différentes sectes de médecins, 
l’auteur fait voir l'utilité de l'histoire natu- 
velle, de la chimie, et surtout de l’obser- 
vation clinique, pour reconnaître et constater 
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les propriétés des médicamens ; il indique 
les obstacles qui se sont opposés aux progrès 
de cette branche de l'art de guérir, et les 
moyens de les lever; ensuite il fait connaître 
la manière générale d'agir des médicamens, 
que peut-être on peut lui reprocher d'attri- 
buer trop souvent à leurs propriétés physi- 
ques: telles que la forme, la pesanteur, etc. 
Il examine leurs effets sur les différens sys- 
tèmes de l'économie animale, et termine 
le premier volume par d'excellens préceptes 
sur les moyens de reconnaître les vertus des 
remèdes nouveaux, et la nécessité de sim- 
plifier cette branbhetde ln cdetiie pour 
en hâter les progrès. Dans le second volume, 
l'auteur classe les médicamens relativement. 
à leur action sur l'économie animale; il parle 
de leurs effets généraux, de leurs indications 
et contre-indications , et du mode général 
de les administrer. La manière grande et 
neuve , avec laquelle l'auteur a traité ces 
différentes parties, fait regretter ViVEMEnE 
qu'il ait négligé de terminer son travail. 
Tandis que Cullen, poursuivant la Hi 
lution quil a opérée dans la médecine, 
donnait à Edimbourg un nouveau traité de 
matière médicale, Desbois de Rochefort, 
réparait à Paris les matériaux d'un ouvrage 
semblable. Ces productions, fruit. des tra- 
vaux de deux h3mmes qui ont joui d'une 
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grande réputation dans leur pays, pourraient 


en quelque sorte servir de points de com- 
paraison pour établir un parallèle entre la 


- médecine anglaise et la médecine française, 


Mais, comme cette discussion nous écarte- 
rait de notre objet, nous nous contenterons 
d'examiner brièvement le plan suivi par nos 
deux auteurs, et la manière dont ils l'ont 
exécuté. | 

Cullen, admettant une indication géné- 
rale à remplir dans chaque maladie, prend 
pour base de son système le rapport des 
propriétés médicinales des différentes sub- 
stances dont la médecine peut se servir, 
et classe toutes ces substances d'après l'in- 


_ dication qui se présente. Jusque-là ce plan 


La, 2,68 


— Été 


n'offre rien de très-méthodique. Mais pou- 
vons-nous en dire autant de la division qu'il 
admet ensuite des médicamens, en ceux qui 
agissent sur les solides, et en ceux dont 
l'action ne s'exerce que sur les fluides? Nous 
laisserons-nous persuader par les longs rai- 
sonnemens au moyen desquels il cherche 
à justifier cette division ? N'a-t-on pas lien 
d'être surpris en voyant Cullen, qui a ren- 
versé l'édifice antique de la cine hu- 
morale, admettre des médicamens atténuans, 
des épaississans, des anti-acides, des anti- 
alkalins ? Un autre reproche que l'on peut 


faire à l'auteur anglais, c'est qu'il se livre 
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trop à de longues et diffuses discussions 
sur la manière d'agir des médicamens, et 
qu'il néglige la question de leur indication et 
contre-indication. D'autres jugetont' mieux 
que nous s'il a eu tort de confondre les 
sudorifiques dans la classe des stimulans, 
puisqu'il fait une classe particulière des 
diurétiques, des emménagogues, des dia- 
phorétiques ; si le camphre et le thé méri- 
tent d'être rangés parmi les narcotiques ; 
enfin, si le Eure: la moutarde, les amers, 
le sureau, l'hièble, sont d'aussi pure purga- 
tifs qu'il le prétend. Néanmoins, l'ouvrage 
de Cullen prouve combien cet auteur avait 
peu de confiance aux médicamens , car il 
ne parle le plus souvent des Labo dont 
on a vanté les bons effets, que pour avertir 
combien elles méritent peu les éloges qu'on 
leur a. prodigués. 

Desbois suit une autre marche. Il divise 
tous les médicamens en trois règnes; et 
commençant par le règne minéral, dans 
lequel ïl place le feu et l'électricité, l'air 
et l'asphyxie , Mesmer et le magnétisme; 
ensuite l'eau , les terres, le soufre , lesacides 
et les alkalis, les savons et les sels, des : 
métaux et demi- métaux ; il parle de leurs 
effets sur l'économie animale. Adoptant en- 
suite un autre plan pour le rèone végétal , 
il divise toutes les substances qu'il renferme 
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en quatre classes générales ; ; comprend les 
évacuans dans la première, les altérans dans 
la seconde , les spécifiques dans la troisième, 
et enfin les poisons dans la quatrième. 
Après quoi, sous-divisant chacune de ces 
classes, il admet six espèces de médicamens 
évacuans, qui sont, les émétiques, les pur- 
gatifs, les sudorifiques , les diurétiques, les 
emménagooties, et les apophlesmatisans, 
dans lesquels il comprend les expectorans, 
les sialagogues et les errhins. Dans la classe 
des altérans, qu'il divise en ceux qui agis- 
sent sur les tes et en ceux qui n'ont 
d'action que sur les fluides , il comprend 
les toniques, les astringens, les émolliens, 
les antispasmodiques, les apéritifs, les in- 
visquans , les antiseptiques. À l’article des 
spécifiques, il admet la division surannée 
de spécifiques dès maladies, et de spécifiques 
des organes; et il divise El substances du 
règne animal en celles qui sont utiles en 
médecine, quant à leur totalité, et en celles 
qui ne servent que dans queltues - -unes de 
leurs parties. 

Sans nous arréter à l'examen de l’ordre 
que l’auteur a suivi, nous nous contenterons 
de faire bee qu'en parcourant son 
ouvrage, on a de fréquentes occasions de 
remarquer que, fort éloigné d'être à la 
* hauteur des connaissances que nous devous 
kk 
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à la physique et à la chimie, le medecin 
français partage souvent les erreurs et les 
préjugés des anciens à l'égard des propriétés 
médicamenteuses de certaines substances : 
par exemple, il dit que le soufre guérit les 
tumeurs -molles, les tumeurs scrofuleuses 
et les ankiloses; äl parle de vingt-cinq pré- 
parations mercurielles, à chacune desquétles 
il attribue des vertus particulières. Selon 
lui, le fer est un puissant carminatifs il 
oh aussi éminemment dans les diar- | 
rhées., les vomissemens continuels : la pa-, 
Ho désorge le foie, et fond les engorge- 
mens bilieux : ; les yeux d'écrevisses sent 
rates) antispasmodiques, anti-acides, et 
très-utiles. pour l'enfance, les femmes en- 
ceintes, lesnourrices, pour arrêter le hoquet, 
de vomissement, -etc. Il conséille le fiel des 
animaux comme apéritif, incisif, vermifuse, 
et propre à rétablir da liberté des évacuations 
intestinales, dans les j jaunisses, les engorge- 
mens des viscères du bas-ventre. Le blanc 
de baleine est un excellent émollient, invis- 
quant, un bon expectorant ; il est utile dans 
Les péripneæmonies inflammatoires putrides, - 
au commencement des péripneumeonies ca- 
tarrhales inflammatoires, dans les anciens 
dévoiemens avec irritation, dans le com- 
mencement des dyssenteries, dans l'asthme 
humide. La colle de peau d'âne est l'astrin: 


# 
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gent le plus favorable que la médecine pos 
sède pour arrêter les anciens dévoiemens , 
s'opposer: aux dy ssenteries, aux diabetes, 
surtout aux hémorragies sanguines, et env 
particulier aux hémoptysies. Enfin la vipère: 
est aussi incisive, résolutive, aitténuante , 
| sudorifique, ne et aphrocis iaque, ‘à teË 
point qu'un vieillard de quatre-vingt-dix- 
neuf ans, malade et au lit de la mort, & 
qui On en: fit manger |; demanda. des fem- 
L: Que MARS 
De pareilles absurdités, que nous ne fai- 
sons que transcrire du ‘Fraité de matière: 
médicale de Desbois,etuntrès-srand nombre 
d'autres que nous néeligerons de rapporter, 
peuvent faire apprécier cet ouvrage, anque 
‘Sont en quelque sorte réduits Îles jeunes 
étudians , et qu'on leur à vanté comme: 
étant, de tous ceux qui existent, celui qui 
peut les guider: le plus sûrement dans la 
pratique. Ce traité est ternriné par quelques 
formules que Fon donne pour modèles. IF 
suffira de dire que l'auteur pose comme 
principe fondamental de l'art de-formuler,. 
qu'une formule doit être composée d'une 
base, d'un adjuvant ou auxiliaire, d’un cor 
rectif, et enfin d'un excipient: et que, dans 
les modèles qu’il propose , il n est pas rare 
_de trouver un amalgame de sept ow huit 
drogues, pour faire- voir que cette partie 
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de l'ouvrage ne mérite pas plus de confiance. 
que les précédentes. 
Un professeur célèbre a publié depuis 


peu le Tableau d'un cours d'histoire natu- 


relle médicale, qui n est autre chose qu'une 
traduction de à matière médicale de Linné,, 
à laquelle il à fait quelques additions, Fe 
lisant cet ouvrage, on ne sait si on doit être. 
plus surpris, ou de ce que l'auteur qui, 
dans sa Censuræ simplicium ; avait porté 
un jugement très-sain sur les substances 
inutiles et sans action , en ait Conservé un 
si grand normbre dans sa matière médicale, 
ou de ce HAS son -Savant traducteur, noOn- 
seulement n'en ait pas élagué les trois Guarié 
des substances qui ne sont plus employées 
et qui ne méritent de l'êttes sous, AUCuIL 
rapport, Mais même quil ait ra :pporté jus 
qu'aux erreurs qui ont échappé à, Linné. 
Ainsi ils accordent souvent. des propriétés 
très-différentes à la même substance : le 


‘souci des jardins, par exemple, callendula 


&. 


IE cinalis, convient également dans L ophtal- 
mie, dans les vertiges , les. fièvres inflam- 
matoires, dans les pâles, couleurs : le ge- 
nièvre a des propriétés très-ellicaces dans 
Ja surdité. lesaffections calculeuses, l'asthme, 
le catarrhe, les vers, lhydropisie , les mala- 
dies vénériennes, etc. Un des grands incon- 
véniens de l'ouvrage de Einné , c'est quon 
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n'y désigne jamais ni les temps mi les cir- 
constances des maladies qui indiquent ou 
contre- “indiquent l'emploi des remèdes. Par 
exemple , à quelle période de lhémoptysie, 
et dans quelle espèce donnera:ton la valé- 
riane dont nos: auteurs vantent les bons 
effets ? Peut-il être indifférent de la pres- 
crire à toutes les époques et dans les diffé- 
rentes espèces de cette maladie ? et puisque 
l'auteur et le traducteur apprécient si bien 
lesivertus qu'on a attribuées à différentes 
parties du corps, à quoi bon nous rappeler 
qu'on a employé la peau tannée de l'homme 
dans les accouchemens difficiles ; dans Fhis- 
téricie , dans les trémblemens des extrémités ; 
dans l'épilepsie ; le crâne, dans les convul- 
sionset dans l’épilepsie; le sang chaud , dans 
les crevasses des mamelles et encore dans 
l'épilepsie ; Furine , dans la phthisie, l'hys- 
ie ; Ja suppression d<s menstrues , l'éré- 
sypéle , les maladies des mamelles après 
l'accouchement, l'ophtalmie; enfin la salive 
dans les Moto vos id le 2. 
mosis ? 
1] nous reste maintenant à faire connaître 
lé plan adopté dans cet ouvrage , et l'esprit 
dans lequel il est écrit. Persuadé que le 
meilleur plan à suivre dans un traité de 
matière médicale, consiste à réunir sous 
dos points de vue généraux tous les secours 
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que la nature et l'art offrent au médeci# 
pour combattre les différentes affections 
auxquelles le corps humain est sujet; l’au- 
teur exarnine d'abord les rapports communs 
qu'ont ces mêmes secours, et les rapproche 
par l'analogie de ‘leurs effets: ensuite il les 
distribue d'après les qualités générales qui 
les rendent propres à remplir les différentes 
. indications que peut offrir la pratique ‘dé 
la médecine. Dans l'énumération des mé- 
dicamens qu'il admet il écarte judicieuse- 
ment tous ceux dont l'ignorance et la cré- 
dulité ont surchargé nos traités. Ne suivant 
d'autre guide qu'une expérience raisonnée , 
c'est à la lueur de son ‘flambeau qu'il se 
dirige. Il ne combat ni n'adopte aucum 
système sur leur manière d'agir. Imitant la 
sage Circonspection de Van-Swieten , qui 
disait que si on lui demandait comment 
agit l'opium, il n'aurait pas de meilleure 
réponse à faire que celle du médecin de 
Molière; 1} ne se perd point en longues 
discussions sur cette matière, qui à été si 
infructueusement traitée par tant d'autres: 
Après être entré, sur chaque ordre de mé- 
dicamens , dans les détails qu'il a jugés 
nécessaires, il donne assez souvent quelques 
modèles de formules simples et bien choisies, 
moins cependant dans l'intention de les 
faire adopter exclusivement, que pour les 
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faire servir de point de comparaison, et 
exercer de bonne heure les jeunes gens à 
l'art de formuler. | 

Nous ne devons ni ne pouvons cacher 
que cet ouvrage nétait point entiérement 
achevé lorsque le professeur Tourtelle a 
été enlevé à ses travaux par une mort pré- 
maturée. On ne remarquera que trop les 
articles que nous avons dù y ajouter pour 
remplr le cadre qu'ils était tracé, et auquel 
nous nous sommes scrupuléusement confor- 
més. Loin de nous cependant l'idée d'avoir 
voulu nous associer à la gloire que l’auteur 
s'est acquise, et d'avoir cherché à placer 
notre nom à côté du sien. Nous nous serions 
abstenus entièrement de dire que nous avons 
travaillé à cet ouvrage, si Ce que nous y 
avons ajouté nous avait paru plus digne 
d'être avoué par l’auteur. 
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DE 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Innocuas placidé corpus jubet urere flammas 
Et justo rapidos lemperat igne focos. 
Quid febrim extinguat ;varius quid postulat usus , 
Solar ægrotos qué potes arte, docet. 
rue Locx; Carmen in Sydenhami tractatum 
| de febribus. 


TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 
à DE 


MATIÈRE MÉDICALE. 


INTRODUCTION. 


É: matière médicale est cette branche de la 
médecine qui embrasse la connaissance des médi- 


camens, de leur manière d'agir sur le corps de 


l'homme, et des différentes circonstances dans 
lesquelles ils conviennent ou sont nuisibles. | 

On donne le nom de médicament ou de remede 
à toute substance qui, prise intérieurement ou 
appliquée extérieurement, jouit de la propriété 
de changer l'état actuel du corps vivant, et d'ai- 
der ainsi la nature à guérir les maladies. 

On 2 distingué inutilement le médicament de 
l'aliment et du poison. On a dit que le premier 
différait du second, en ce que celui-ci se changeait 
en la propre substance du corps, tandis que le 
médicament change l’état du corps sans se chan- 
ger en sa substance, Le poison diffère du médi- 
cament en ce qu'il change l’état du corps, mais 
d'une maniere nuisible, tandis que l’autre le change 
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utilement et d’une manièresalutaire. Mais qui ne 
voit que l'aliment change également l’état du 
corps suivant sa nature et ses qualités, et que les 
poisons, dans bien des circonstances, peuvent 
produire les mêmes effets, et que par conséquent 
on peut regarder, dans ces circonstances , l'aliment 
et le poison comme de vrais médicamens ? 

Le médicament esttoute autre chose que ce que 
croit le vulgaire : il ne regarde comme tel que ce 
qu'il pense être doué de quelque pouvoir surna= 

turel, de quelque charme secret. Il pense que, dés 

que le malade a pris une certaine quantité de re- 
méde , il doit recouvrer la santé. Il ignore que les 
remèdes ne peuvent qu'aider la nature dans le 
travail de la coction, et qu'il lui faut un temps 
plus où moins long pour achever ce travail et réta- 
blir la santé. Cette erreur a souvent des suites 
funestes ; elle fait qu'on n’a de confiance que dans 
les drogues, et qu'on en accable les malades, lors- 
que la médecine expectante est la seule qui con- 
malade se rétablit, qu’on peut dire qu'il a eu à 
lutter contre la maladie et le médecin. 

Une autre erreur non moins préjudiciable, et qui 
malheureusement est encore très accréditée de nos 
jours en médecine, c’est la persuasion dans laquelle 

sont la plupart des médecins, qu'il y a pour cha- 
que maladie un grand nombre de remèdes; et 
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c'est en conséquence de cette erreur qu'ils les pro- 
diguent et les varient à chaque instant. Cette erreur 
est celle des matières médicales, dans lesquelles 
on présente un grand nombre de substances qui 
possedent telle ou telle vertu, tandis que la plu- 
part ne jouissent d'aucune de celles qu'on leur 
attribue , et par conséquent sont inutiles; les autres 
jouissent des propriétés contraires à celles qu'on 
leur accorde, et sont par conséquent nuisibles. 
C'est d'après ces considérations que je ne parlerai 
dans ce cours que des médicamens sur lesquels 
l'observation et l'expérience ont prononcé; et ces 
‘médicamens ne sont pas en bien grand nombre. 

Les médicamens n'ont réellement d'utilité que 
lorsqu'ils sont indiqués et administrés avec pru- 
dence : autrement ils sont de vrais poisons; ils 
changent d'une manière nuisible l'état du corps et 
agoravent la maladie, s'ils ne tuent pas prompte- 
ment. Modérer les forces lorsqu'elles sont trop 
grandes et qu'elles se dirigent trop impérieusement 
vers un organe, les détourner même dans ce cas; 
les augmenter, les exciter, lorsqu'elles sont insuf- 
fisantes : tel est le but de la médecine. L'art ne 
commande pas à la nature, et le médecin n'est 
que son interprète et son aide: la nature seule 
guérit. : 

La plupart des remèdes, ainsi que des alimens, 
sont désirés par les malades , et le médecin doit faire 
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la plus grande attention aux goûts qu’ils manifestent, 
surtout vers la fin de la maladie , et lorsqu'ils jouissent 
dela raison. L’altération est l'effet de l'instinct, qui 
indique l'usage de l’eau ; elle est le remède princi- 
pal dans les pyrexies; ellé est la base des boissons 
appelées rafraîchissantes et délayantes. Il en est 
de même des aversions particulières que les ma- 
lades montrent pour certaines substances. Le méde- 
cin ne doit jamais s’obstiner à faire prendre aux 
malades les choses pour lésquelles ils montrentune 
avérsion insurmontable. Cette violence est on ne 
peut pas plus dangereuse , ‘elle ne tend qu’à con- 
trarier la nature et à l'entraver d'une manière bien 
préjudiciable au malade. C'estainsi, par exemple, 
que dans les maladies aiguës, bilieuses, qui ten- 
dent à la putridité, les malades éprouvent en quel- 
que sorte de l'horreur pour les bouillons de viande, 
et en général pour toutes les substances animales; 
ils appétent les fruits et les alimens acides où acé-. 
teux ; ils s'en saisissent avec avidité, et ce sont aussi 
ceux qui sont les plusconvenables pour combattre . 
la tendance qu'a le systéme humoral vers la putri- 
dité. Presque toujours la nature suscite l'appétit 
des choses qui lui sont nécessaires. Les peuples du 
Nord appétent singuliérement les amers, qui sont 
trés-appropriés à la saburre glairense dont 1lsregor-. 
gent; et les habitans des pays méridionaux font 
leurs délices des rafraîchissans et des fruits acides, 
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qui conviennent à la constitution bilieuse qui leur 
est propre. 

Les remèdes simples doivent toujours être pré- 
férés aux composés, de même que ceux préparés 
des mains de la nature , et qui sont plus efficaces 
que ceux qui sont l'ouvrage des hommes. Les 
premiers arts, les premières méthodes, les pre- 
miers besoins, les premiers secours, ont tous été 
simples. La simplicité est l’état de la nature. Les 
médecins qui la méconnurent, voulurent fasciner 
lés yeux par l'étalage pompeux de ces recettes 
longues et de ces formules extravagantes, qui n'ont 
pu être que l'ouvrage de l'ignorance la plus com- 
plete, ou de l'ostentation la plus ridicule ; ils ne 
furent que des charlatans, 

Les grands praticiens ont autant improuvé les 
remédes composés que leur multiplicité. La diete 
et l'eau étaient les principaux moyens qu'employait 
Hippocrate : Sydenham prétendait qu'on devait 
rapporter aux remèdes donnés à contretemps la 
plupart des accidens graves qui surviennent dans 
le cours des maladies. Baglivi a déclamé avec 
raison contre l'abus qu'on en faisait de son temps, 
et pensait à Cet égard comme Sydenham. Hoff- 
mann , en un mot tous les grands médecins, se 
sont élevés contre la multiplicité des remédes, et 
surtout de ceux composés. Fous ont démontré, 
dans leurs savans écrits, jusqu'à l'évidence, que la 


€ 
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médecine consistait dans l'observation et l'imita- 
tion de la nature, qui n'agit que par des moyens 
simples, ainsi que par des voies courtes. 

Le médecin ne doit jamais perdre de vue que 
son ministère ne consiste qu’à aider la nature, et 
que celle-ci fait presque tout dans la cure de la 
plupart des maladies. Cette vérité avoit été par- 
faitement connue d’Hippocrate, elle est de tous 
les temps et de tous les lieux ; et en effet la mala- 
die n'est autre chose que l'effet nécessaire de la 
nature agissante sur un corps dont les organes. 
sont en souffrance. Le mécanisme du corps hu- 
main, entièrement subordonné aux lois de la sen- 
sibilité , est tellement disposé, que les mouvemens 
qui en dépendent tendent à remédier aux désor- 
dres qui y naissent, parce que ces mouvemens se 
dirigent vers la cause de ces désordres et tendent 
à la détruire; c’est pourquoi Sydenham a dit avec 
raison : morbus est conamen nature, que maleriæ 
morbificæ exterminatione in ægris salutem moli- 
tur. Il résulte de ce que nous venons de dire, 
que la science du médecin , dans bien des cas, doit. 
bien plus consister dans une sage observation que 
dans l’action même. | | 

L'observation a déterminé les propriétés des 
différentes substances que l’on emploie en méde- 
cine ; elle a fourni là-dessus des résultats généraux 
dont je vais parler. 
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Parmi les minéraux, les pierres et terres si- 
mi sont inertes et sans aucune action sur le 
corps, si ce n'est le sentiment de pesanteur et 
différens symptômes que fait éprouver la présence 
des corps étrangers dans les premières voies. 

Les substances calcaires sont absorbantes, anti- 
acides et un peu astringentes. Les acides sont 
rafraîchissans , anti-sepriques et anti-alcalins. Les 
sels neutres sont apéritifs, incisifs et purgatifs. Les 
métaux sont altérans ; la plupart de leurs oxides 
sont des poisons, donnés à certaine dose. 

° Parmi les végétaux, les bourraches sont des 
plantes potageres qui contiennent un, extrait sa- 
vonneux tres-fondant. 

. Les gentianes sont amères, un peu aromatiques 
et fortifiantes. | 

Les apocins sont âcres et caustiques ; l’asclépias, 
ou dompte-venin, est le seul qui soit employé en 
médecine. | 

Les morelles sont suspectes, vénéneuses et nar- 
cotiques. La belladonna , la mandragore, la jusquia- 
me, le stramonium, sont des poisons. Néanmoins 
l'alkekenge, qui est de cette famille, n’est qu'un 
diurétique: la morelle grimpante, un dépuratif su- 
dorifique : le poivre d’Inde( capsicum annuum );,un 
stomachique très-chaud : la pomme de terre, un 
excellent aliment, lorsque toutefois elle a été 
dépouillée de son principe narcotique par le feu 
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ou la décoction ; elle donne, par la distillation ; 
une liqueur spiritueuse, äcre et enivrante, dont 
l'odeur indique la qualité vénéneuse. Ce n'est 
pas la seule plante où le poison se trouve réuni au 
‘principe nourrissant ; cette combinaison est bien 
plus marquée dans le manhiot. 

Les garances sont apéritives et diurétiques. 

Les bruyères sont astringentes. 

Les cucurbitacées sont en général purgatives , et 
néanmoins rafraïchissantes. Leur usage immodéré 
affaiblit, cause des tranchées , la diarrhée. et même 
quelquefois le vomissement. La coloquinte purge 
violemment, de même que le concombre sau- 
vage. Mhiésr 

Les personnées ou fleurs en masque, de la 
classe des fleurs monopétales irrégulières, qui imi- 
tent un mufle à deux levres, comme l'aristoloche, 
le mufle de veau, et dont les semences sont ren- 
fermées dans une capsule , ‘sont apéritives et diu- 
rétiques, quelques-unes purgatives et même vomi- 
tives; plusieurs sont suspects. 

Les labiées ou fleurs en gueule, de la classe des 
monopétales irrégulières, qui sont terminées infé- 
rieurement par. un tuyau et supérieurement par 
un mufle à deux lévres, comme la queue de 
lion , l'ortie blanche, et quelquefois à une seule 
lèvre inférieure, comme la germandrée, dont les 
semences mürissent à nu dans l'intérieur du calice, 
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sont aromatiques, toniques , résolutives, céphali- 
ques, emménagogues. C'est dans les feuilles que 
réside leur vertu. Le principe aromatique varie 
beaucoup par ses degrés dans cette classe, dont 
aucune plante n’est vénéneuse. 

. Les plantes dont les fleurs sont composées, c’est- 
à-dire celles dont les fleurs sont formées de la 
réunion de plusieurs petites fleurs dans un calice 
commun, sont salutaires pour la plupart, excepté 
le doronic et le carthame, sur lesquels on a quel- 
ques soupçons. On suspectoit encore la laitue sau- 
Vage ; mais 1l est constant que son extrait peut être 
prescrit, même à assez forte dose , comme apéritif 
et calmant. En général, les plantes de cette famille 
sont _échauffantes , apéritives et diaphorétiques. 
Quelques-unes, mais en trés-petit nombre, sont 
purgatives, comme l'eupatoire ; elles sont aussi un 
peu nourrissantes. 

Les mauves sont mucilagineuses , Fmallientes» 
lubréfiantes, propres à émousser les âcres et à 
déterminer la suppuration ; elles sont nourrissantes , 
maïs .faiblement. 

Les crucifères sont acres, incisives , anti- scorbu- 
- ÿ détersives et diurétiques : peu .d’entr'elles 


por odorantes ; elles sont trés-peu nourrissantes, et 
érvent PRIS d’'assaisonnement que de nourriture, 


| 4 et succulente est bonne à manger. 
(ln ù” . : ; 
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Les renoncules sont la plupart vénéneuses et 
caustiques. La pivoine agit violemment, et le thé 
récent doit être pris avec précaution. | 

Les pavots sont plus ou moins narcotiques. Cette 
propriété réside dans la substance gommo -rési- 
neuse, et ne se trouve, ni dans l'huile quon 
extrait des semences, ni dans lé mucilage de ces 
mêmes semences, qui rend l'huile miscible à 
l'eau sous la forme d’émulsion. 

Les ombelliféres sont aromatiques, échauffantes ; 
diaphorétiques et carminatives. Observez que lors- 
qu'elles ne croissent pas dans un terrain sec, mais 
dans des terres humides , elles sont le plus souvent 
vénéneuses. La culture dans uné terre bien meu- 
ble, en adoucit plusieurs au point qu'elles devien 
nent des alimens. C'est dans les racines êt les 
semences que résident leurs propriétés. 

Les légumineuses sont nourrissantes ; leurs feuil= 
les servent de pâture au bétail; leurs graines nour- 
rissent les hommes et divers animaux : aucune de 
ces plantes n’est ni vénéneuse ni caustique. 

Les liliacées contiennent des parties nourrissantes 
dans leurs racines ; mais elles y sont souvent alté- 
rées par des principes venimeux. On mange dant 
quelques pays des racines de tulipes ; elles sont 
sans odeur. Mais la jacinthe, la phalangère , lé 
perce-neige, le narcisse, la couronne impériale ; 


sont vénéneux et ont une odeur désagréable. Plu- 
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sieurs cependant, tels que l'ail, l'oignon, le poi- 
reau, perdent leur causticité par la coction et 
deviennent aliment. La scille, corrigée par la des- 
siccation ou par la macération dans le vin ou le 
vinaigre, devient un puissant diurétique. 

Les palmiers portent des fruits sains et bons à 
manger. 

Les orchis sont trés-nourrissans et caustiques 
(Je salep). La vanille est aphrodisiaque. 

Les euphorbes sont des purgatifs trés-violens et 
souvent mortels. | 

Les amentacées (fleurs à chaton, qui sont atta- 
chées plusieurs ensemble sur une queue nommée 
chaton, séparées des fruits, ou sur le même pied, 
comme le noyer, ou sur des pieds différens, com- 
me le saule) sont ordinairement astringentes. Les 
écorcés du platane, du hêtre, du châtaignier, sont 
astringentes et fébrifuges, antidyssentériques. Les 
galles de l’aune et du chène, les boutons de peu- 
plier, lés feuilles de saule, jouissent des mêmes 
propriétés. 

Les conifères ( plantes dont le fruit est un cône: 
ordinairement la floraison est de même et les fleurs 
sont incomplètes), comme le pin, sont résineux, 
stimulans, échauffans, diurétiques. C’est en réta- 
blissant les sécrétions qu'ils opérent utilement dans 
le scorbut. La résine de l'if diffère peu de celle du 
genévrier. 
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Les graminées sont nourrissantes; le bétail en 
mange les feuilles. Les graines servent de nourri- 
ture à l'homme et à plusieurs animaux. Toutes 
sont salutaires, excepté la covette et l’ivraie, qui 
paraissent être vénéneuses. 

Les cryptogames (dont les fleurs sont enfermées 
dans le fruit, ou presque invisibles ) sont suspectes. 
Les fougères sont la plupart d'une odeur forte et 
désagréable ; quelques-unes sont vénéneuses. La 
fougère mäle est un puissant vermifuge. Plusieurs 
sont apéritives ; quelques-unes méme. sont nour- 
rissantes, comme le sagou. Mais ces plantes sont 
les moins imparfaites de toutes celles de la cryp- 
togamie. Les mousses ont la plupart une odeur 
désagréable; elles sont astringentes et. toniques. 
Les algues ont. été recommandées comme apéri- 
tives , mais cétte vertu est tres-incertaine. Les chars 
pignons fournissent un aliment dangereux. 

Les plantes qui ont un nectaire, partie de’la 
corolle qui contient le miel qui suinte de Ja fleur 
et que les abeilles viennent y chercher (toutes les 
fleurs n’en sont pas pourvues, et il.ne paraît pas 
nécessaire à la fructification) et qui est séparé des 
pétales , sont souvent vénéneuses, comme l'aconit, 
les apocins. 

Les végétaux qui contiennent un suc laiteux, 
sont communément âcres et Caustiques ou suspects, 
comme les apocins, les tithymales, les pavots. Il 
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faut en excepter les chicoracées, qui sont seulement 
amères , mais qui, en vieillissant, deviennent plus 
ligneuses, et quelquefois si âcres qu'on ne peut les 
goûter. Parmi les campanules, quelques-unes sont 
vénéneuses , comme le lobelia, tandis que d’au- 
tres ne sont point nuisibles, ou même se mangent, 
comme la raiponce. Le suc laiteux de ces plantes 
s'épaissit grdinairement en résine ou en gomme 
résine. Ce dernier est plus doux. 

La connaïssance du sol et de l'exposition sert à 
déterminer les propriétés des plantes. C’est dans 
les terrains secs que croissent les aromates les plus 
puissans, tels que la cannelle, le girofie , le roma- 
rin, la sauge, la lavande, etc. ; ils acquièrent de 
la saveur par la dessiccation. Les végétaux qui crois- 
sent dans un terrain gras , sont ordinairement in- 


_ sipides. 


Les plantes qui végetent dans l’eau sont le 
plus souvent âcres et corrosives, comme la renon- 
cule, la ciguë, la berce. Sur les, bords de la riens 
elles sont salées, comme la soude , la salicorne. La 
culture, dans un terrain gras et sec, peut leur en- 
lever en partie ces qualités. Le céleri perd dans 
nos jardins la saveur désagréable qu'il avait dans 
les terrains humides. Le chervi s'est adouci par 
la culture , au point de devenir un aliment trés- 
sain.Les productions du printemps sont commu- 


. nément âcres, à raison de. l'humidité : mais la 


a 
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chaleur peut encore corriger l’âcreté, car l'ail en 
Grèce n'a plus ni saveur ni odeur désagréable. 

Les plantes ont de la saveur dans les lieux élevés 
et arides , et de l'odeur dans les montagnes; celles 
qui croissent dans les bois sont souvent âcres et 
vénéneuses, comme l'herbe de Saint-Christophe, 
la bella-donna. Observez que les fruits qui s’adou- 
cissent dans les lieux élevés, bien aérés, bien ex- 
posés, deviennent acerbes à l'ombre. 

La saveur et l'odeur indiquent assez générale- 
ment certaines propriétés des plantes. Le goût et 
l'odorat ont été donnés aux arfimaux comme deux 
sauve-gardes, pour les préserver des substances 
nuisibles ; et nous pouvons, au moyen de ces deux 
‘sens, détermifier jusqu'à un certain point les ver- 
tus des plantes. L'observation a fait reconnaître 
que les plantes insipides et inodores sont inertes et 
ne méritent pas une place parmi les médicamens, 
tandis que celles qui ont le plus de saveur et d’o- 
deur sont aussi les plus actives, et qu'elles per- 
“dent de leurs propriétés à mesure qu’elles perdent 
de leur odeur et de leur saveur : telles sont en-. 
tr'autres les fécules d’arum et de bryone, et la co- 
loquinte, qui, en vieillissant dans les boutiques, 
cesse d'être purgative. 

La mastication détermine la saveur, dont on 
distingue en général dix espèces : 1.° l'insipide ou 
aqueux ; 2.° le sec; 3.0 le doux; 4° le gras; 5° 
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le visqueux; 6.° l'acide; 7.2 le salé; 8. l’âcre ; 
9.° l’amer, et 10.°, enfin, l’austère ou le stiprique. 
* L'eau est insipide, la farine sèche, le sucre 
doux, l'huile grasse , la gomme visqueuse, le vi- 
naigre acide, le sel salé, la moutarde âcre, la bile 
amère, la noix de galle austère ; et comme on gué- 


- rit souvent par les contraires, l’aqueux est opposé 


au sec, l'acide à l’amer, le doux à l’âcre, le vis- 
queux au salé; le gras à l’austere. 

L’aqueux ou insipide humecte , relâche, dé- 
trempe les humeurs, rend la matière des obstruc- 
tions plus mobile j et celle des maladies plus sus- 
éeptible d’être entrainée par les différentes excré- 
tions. On rapporte à cette classe non-seulement 
les boissons doucés , dont la plupart doivent toute 
leur vertu à l’eau qui en fait la base , mais aussi l’hor- 
tolage, comme les feuilles d'épinards, de laitue , de 
pourpier, de chicorée, les racines de saifix, de 
scorsonère , de rave, de chou, etc. L'abus des sub- 
stances insipides affaiblit, énerve, rend le corps 
plus suscepuüble de contracter des fiévres intermit- 
tentes, et dispose l'homme à la stérilité. L'esto- 
mac, par l'abus de ces boissons, surtout lorsqu'elles 
sont chaudes, cesse d'avoir des désirs ; le corps 
est inerte, incapable de travail, et disposé au 
tremblement et aux maladies spasmodiques par 


spasme atonique. | 
Le sec roidit et fortifié. Le pain bien cuit, le 
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café , etc. rétablissent le ressort de l'estomac, lors: 
qu'il est affaibli par l'abus des aqueux , modérent 
le cours de ventre ; ils conviennent dans l’embon- 
point excessif. On s’en sert extérieurement pour 
les ulcères fongueux, qu'ils sèchent en fortifiant 
les chairs. Leur excès produit la constipation et le 
marasme. 

Les doux sont salutaires et nourrissans. Les ali- 
mens sucrés, les boissons miellées, le chocolat, 
les figues , les dattes, les raisins secs, relachent les 
_ fibres , tempérent l'äcreté des humeurs. Leur usage 
procure de l’'embonpoint, mais aussi il donne de 
la faiblesse, Ils conviennent aux vieillards, dont 
la fibre est roide : ils nuisent aux enfans, dont les 
solides jouissent d’une grande mollesse et sont très- 
relächés. | 

Les gras, les huileux , les semences émulsives, 
amollissent les fibres, relâchent les solides, émous- 
sent les âcres. Ils sont aussi antispasmodiques ; ils 
conviennent dans la toux sèche, ils lubrifient les 
parties trop desséchées et aréfées. Ils ont été sou- 
vent utiles dans les empoisonnemens produits par 
des substances très-irritantes, lorsqu'elles étaient 
récemment avalées; mais pour cela il faut qu'ils 
soient pris à forte dose: ils lâchent doucement le 
ventre. Leur abus amollit la fibre et la jette dans 
le relâchement et l’énervation. Ils dérangent les 
digestions , détruisent l'appétit, disposent aux her- 
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nies et à l'acidité. Ils deviennent trés - aisément 
rances. Lorsqu'ils sont donnés en émulsion, c'est- 
à-dire, mêlés ayec un mucilage, ils sont rafraîchis- 
sans et tempérans : dans cet état ils sont plus sus- 
ceptibles de s’aigrir que de contracter la rancidité. 

Les visqueux ou mucilagineux, les gommes, 
les mannes, la graine de lin, le tussilage, la pul- 
monaire, les jujubes, les semences de coin, de 
l'herbe aux puces. etc. lubrifient les solides, émous- 
sent l’action des stimulus, empâtent, nourrissent 
et calment. Leur abus produit les mêmes effets 
que les gras et les insipides, 

Les acides calment la chaleur, la soif, arrêtent 
la putridité bilieuse et scorbutique ; ils excitent lége- 
rement le ton et le sentiment des premières voies. 
Les acides minéraux sont astringens. L'abus des 
acides détruit les forces de la digestion, énerve la 
bile, maigrit et jette dans l'énervation tout le corps, 
qu'ils rendent froid , cachectique, pale : ils dispo- 
sent aux aigreurs et aux spasmes atoniques. 

Les salés irritent et sont fondans : pris modéré- 
ment, ils raniment l'appétit languissant, et aident 


à la digestion ; mais leur excès dispose aux affec- 


tions scorbutiques, et entraîne le mucus des con- 
duits urinaires. Ils procurent aux vieillards des 
ardeurs d'urine. 

Les äcres sont incisifs et corrosifs ; ils irritent, 
échauflent et agissent souvent comme poisons. On 
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compte parmi eux des purgatifs, des sudorifiques , 
des diurétiques et des emménagogues. Appliqués 
à l'extérieur , ils rubéfñent ou entament la peau, 
et operent des révulsions souvent utiles, surtout 
lorsque les forces se dirigent d'une manière per- 
nicieuse vers quelque organe essentiel à la vie, 
ou dans le cas d’une métastase; ils dissipent et ré- 
solvent les tumeurs froides. On met dans cette 
classe l’arum, le pyréthre, lestithymales, le poi- 
vre, l'euphorbe, la zédoaire, le gingembre, la 
rue , la moutarde, le raïfort sauvage, le cochlea- 
ria, l'ail, le porreau, l'oignon et la scille. Cette 
derniére a surtout d'utiles effets dans l’hydropisie 
et dans l'asthme humide. Les âcres ont d’abord 
peu de saveur; mais peu de temps aprés les avoir 
mächés, ils brûlent la bouche. Certaines plantes | 
charnues perdent leur acrimonie par la dessiccation; 
la trituration dans l’eau; et réduites alors à la seule 
partie amylacée, elles deviennent nourrissantes. 
Dans leur état d’acrimonie , on s'en sert rare- 
ment comme aliment, mais comme assaisonne- 
ment; et ceux qui en abusent s'exposent à avoir 
la membrane veloutée de l’estomac corrodée. Leur 
usage doit être modéré ét ne convient qu'aux esto- 
macs froids, aux constitutions pituiteuses. 

Les amers, la rhubarbe, le kina, la gentiane, 
la camomille, etc. sont toniques, fortifient les so- 
lides , excitent le ton des premières voies; ils : 
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dissipent les nausées , les aigreurs, suppléent au 
défaut de bile, sont antiseptiques. On les em- 
ploie dans les faiblesses d'estomac, la cachexie, 
les pâleurs, les fièvres intermittentes. On les ap- 
plique à l'extérieur pour arrêter les progrès de la 
gangrène : ils ne peuvent pas servir d’aliment ; ils 
répugnent à la nature. Leur usage trop long-temps 
continué produit des accidens graves, et fait tom- 
ber dans la fièvre lente; ils sont alors de vrais 
poisons. R 

Les austéres ou stiptiques produisent une sensa- 
tion de resserrement à la bouche : tels sont les 
fruits verts, le cachou, la tormentille, la bistorte, 
la noix de galle, les olives, la racine de fraisier, 
etc. La plupart ne sont astringens qu'en raison de 
Vacide gallique qu'ils contiennent. Ils resserrent, 
ils échauffent, fortifient, calment les flux par spas- 
me atonique. Ils constipent davantage que les secs ; 
on n’en use pas comme aliment, si ce n’est des 
olives. Comme médicamens , ils exigent de gran- 
des, précautions ; ils peuvent en effet arrêter des 
sécrétions qu'il étoit convenable d'entretenir, et 
s'opposer à une dépuration utile; et dans les cas 
d'érétisme, ils augmentent plutôt les excrétions 
qu'ils ne les modeérent. 

Quoique le principe sapide ait une grande ac- 
ton sur nos organes, on voit néanmoins que des 
plantes qui ont la même saveur produisent des 
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effets contraires, ce qui provient en grande partie 
de l'arome. L'action de ces deux principes est 
tres- différente. Les plantes pourvues de l’arome 
conviennent particulièrement dans les maladies 
qui intéressent le genre nerveux, et leur effet est 
ordinairement très-prompt, mais passager. Ces 
substances, unies aux amers , en augmentent beau- 
coup l’action. Un demi-gros de rhubarbe, mêlé à 
quelque aromate, produit plus d'effet qu'un gros 
de cette racine. Les fébrifuges , les diurétiques, les . 
sudorifiques, ont une action plus marquée lors- 
qu'on les marie aux substances odorantes. La na- 
ture a même donné de l'odeur à ceux de ces 
remèdes qui sont les plus efficaces. La volatilité 
du principe odorant fait qu'il ne reste pas long- 
temps dans les plantes, et elles perdent prompte- 
ment leur odeur, tandis qu'elles conservent tou- 
jours, au moins en partie, la saveur qui leur est 
propre. On distingue plusieurs sortes d’odeurs. 
1.° Celle agréable (plante fragrantes ), comme 
des fleurs de tilleul, de jasmin, de giroflée , de 
tubéreuse, de rose, etc. ; elle excite l'action des 
nerfs. ; 
2.9 L'odeur aromatique (aromatice ): la cannelle, 
lé laurier, le camphre, le girofle, l'angélique, 
etc. Les aromates sont nervins et toniqu'es; ils. 
raniment l'action des nerfs et accélérent le mouve= 
ment des liquides. 
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3.° L'odeur d'ambre (ambrosiacæ): le musc, 
la civette, l'ambre gris, {a mauve musquée, l'aspé- 
rule odorante, etc. Ces substances produisent les 
mêmes effets que les précédentes, mais elles in- 
commodent les vaporeux, et leur abus dispose 
aux affections soporeuses. 

4° L'odeur d'ail (alliacee ): V'aïl, le porreau , 
l'oignon, l’alliaire, le scordium, le thlaspi, l'assa 
fœtida, etc. Toutes ces plantes sont diaphoréti- 
ques, carminatives; on prétend qu'elles sont des 
préservatifs contre les contagions, Les Romains se 
servaient de l’assa fœtida comme assaisonnement , 
et comme nous nous servons aujourd'hui de l'ail 
et de l'oignon. 

5° L'odeur vireuse ( feire, virosæ) : l'opium, 

_ le chanvre, l'yéble, l'herbe de Saint-Christophe, 
la morelle, la fleur de noyer, la jusquiame, etc. 
Ces plantes sont stupéfiantes , et, appliquées à l'ex- 
térieur, répercussives : intérieurement, elles cal- 
ment, assoupissent et provoquent la sueur. 

6. L'odeur ingrate (nauseosæ ) : l'ellébore 
noir ét blanc, le cabaret, la coloquinte, etc. Ces 
plantes mettent les nerfs dans un état convulsif, 
qui ne cesse que lorsque leurs molécules nuisibles 
ont été entièrement expulsées par le vomissement, 
les flux de ventre, l’éternument, les sueurs, les 
urines, les règles. Elles sont des remèdes trés-actifs. 
Quelques plantes réunissent à cette odeur le prin- 
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| cipe aromatique : la menthe est par cette raison 
nervine et emménagogue. re 

Le principe odorant ne peut servir que comme 
remède ou eomme assaisonnement ; car les plantes 
nourrissantes sont inodores et ont:une saveur 
douce , et celles qui sont sans vertu sont tout à la 
fois inodores et insipides. 

La couleur peut encore servir à faire connaître 
les propriétés des plantes. Le blanc désigne la qua- 
lité émolliente et sucrée, comme les groseilles 
blanches, la pomme douce, la plupart des prunes 

blanches. Le vert indique ordinairement la cru- 
dité, c'est la couleur des fruits qui ne sort pas 
mûrs. Le jaune annonce l'amertume : la gentiane, 
l’aloës, la chélidoine, en fournissent des exem- 
ples. Le roux ou brun indique un äpre astrin- 
gent. Le rouge désigne l'acidité; c'est la saveur de 
la groseille, de l'épine-vinette. Enfin , le noir an- 
nonce fréquemment une saveur désagréable et 
souvent vénéneuse ; c’est la couleur des fruits de 
la bella-donna , de l'herbe de Saint-Christophe. Ces 
règles souffrent néanmoins des exceptions: ainsi 
les baies de quelques bruyéres sont noires, sans 
être vénéneuses ; le cassis est dans le même eas:. 
au reste ces fruits sont peu agréables. La reime- 
claude est de couleur verte, quoique trés - douce 
et trés-müre. Il faut donc réunir tous les moyens 
d'apprécier les vertus des plantes, et surtout con- 
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sulter l'analyse chimique, pour marcher avec plus 
de certitude. 

L'analyse chimique, en séparant les principes 
des plantes, en rapprochant leurs parties actives 
sous un moindre volume, contribue beaucoup à 
faire reconnaître leurs propriétés. 

Par la distillation à un feu très- doux, on peut 
dégager les parties volatiles des végétaux sans les 
dénaturer. C’est la seule à laquelle on doive avoir 
recours; car la distillation à un grand feu altére 
à tel point les substances végétales , que celles qui 
jouissent de propriétés tout-à-fait opposées four- 
nissent les mêmes produits. 

La triturauion dans l’eau sépare la partie nutri- 
tive où amylacée. L'infusion dans l’eau -se charge 
des parties gommeuses et extractives, et en faisant 
évaporer à un feu doux, on obtient l'extrait. L'in- 
fusion se charge aussi de l’arome des plantes. L’in- 
fusion des plantes qui contiennent l'acide gallique 
ou le principe astringent, précipite en noir la dis- 
solution de sulfate de fer; elle précipite encore la 
partie colorante du vin. | 

On obtient, au moyen de l'infusion dans l'al- 
coho!l , une teinture chargée de la partie résineuse 
et extractive : on en sépare la résine en ajoutant de 
l'eau ; l'alcohol s'unit à ce fluide, et la résine, n’é- 
tant plus en dissolution , se précipite. L’alcohol peut 
servir encore à faire reconnaître si une plante 
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contient du sucre, car il s’en charge tant qu'il 
est chaud, et le laisse précipiter par le refroidis- 
sement. | 

L'éther dissout aussi les résines ; il a cependant 
quelquefois de l’action sur l’extractif, et il a paru 
dissoudre celui contenu dans la garance. 

On connaît la présence d’un acide dans les 
plantes au moyen des alcalis ou des terres salines ; 
et celles-ci se manifestent au moyen des acides. 
Dans ces différens cas il se forme des sels neutres 
dont on détermine aisément la nature. 

En faisant bouillir la pulpe d’une plante dans 
l'eau, apres en avoir Ôôté l’écume et fait ensuite 
sécher au bain-marie, s’il y a du soufre contenu 
dans la plante, on rend sa présence sensible, en 
mettant la matiere sur un fer chaud: il s'y forme 
une flamme bleue, qui exhale l'odeur de l'acide 
sulfureux ; et lorsqu'on la met dans une cornue; 
et qu'on pousse le feu, le soufre se sublime. Tel 
a été le procédé au moyen duquel on a démontré 
l'existence du soufre dans la patience. | 

On peut donc reconnaître par l'analyse chimi- 
que, si une plante contient des parties aromatis 
ques, huileuses, qui la rendent pénétrante, échauf- 
fante et tonique; des parties amylacées, qui la 
rendent nourrissante ; des parties gommeuses , mu< 
cilagineuses, sucrées , qui lui donnent les qualités 
adoucissantes etlubrifiantes; des parties extractives’, 
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qui lui donnent les qualités des amers; des parties 
 résineuses, qui la rendent âcre et échauffante ; de 
l'acide gallique, qui lui donne la qualité astrin- 
gente; des sels ou des terres, qui la rendent apé- 
ritive ou absorbante ; enfin, l'odeur vireuse que les 
. plantes exhalent lorsqu'on Se leur infusion 
pour les réduire en extraits, annonce des proprié- 
tés narcotiques et suspectes. 

Quant aux remèdes tirés du règne animal, les 
graisses sont, ainsi que les huiles fixes végétales, 
 adoucissantes, émollientes, relâchantés. Les laits 
sont nourrissans ; le fiel des animaux est amer et 
tonique ; les insectes sont äâcres et agissent spécia- 
lement sur les organes urinaires; les coquilles et 
les os sont absorbans, astringens et septiques; les 
huiles animales, appelées de Dippel , sont nervines 
_et antispasmodiques. 

Nous ne connaissons que trois sortes de médi- 
camens en général, qui sont les altérans, les éva- 
cuans et les spécifiques; nous n'établirons en con- 
séquence que trois classes de médicamens, 
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Des médicamens altérans. 


O, appelle médicamens altérans, ceux qui ont 
la propriété de changer l'état des solides et des 
fluides. Ceux-ci néanmoins n’'éprouvent le plus 
souvent des altérations qu’en conséquence de celles 
des solides. Cette classe comprend cinq ordres: 
les relâchans, les toniques , les cälmans, les ra- 
fraichissans et les échauffans. 
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Des relächans. 


Nous comprendrons sous ce titre tous les remé- 
des indiqués dans presque toutes les matières mé- 
dicales, sous les noms d’émolliens, d’adoucissans 
et d'incrassans , dont les propriétés sont absolument 
les mêmes. 

Les relächans sont des médicamens qui ontla 
propriété de rendre plus lâche et plus flexible le 
tissu des parties auxquelles on les applique ,.en : 
diminuant la force de cohésion qui unit entre eux 
les élémens de la fibre. On conçoit aisément 
qu'une substance humide et douce, aidée de la 
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chaleur, appliquée à la surface des fibres, pénètre 
aisément leurs interstices, et en écarte les élémens. 
Lorsqu'ils sont pris intérieurement, leur action se 
borne aux premières voies, et ne dure pas long- 
temps, car l'eau qui en fait la base est prompte- 
ment entraînée dans les voies de la circulation, 
où absorbée par d’autres voies ; les mucilages qui 
y sont dissous ne tardent pas non plus à passer 
dans le sang, et les huileux y sont promptement 
dénaturés et y perdent leurs qualités adoucissantes. 
Mais de tous les relâchans il n’en est point de 
plus promptement absorbé que l'eau; car deux 
‘livres d'eau, introduites dans le rectum, sontabsor- 
bées dans moins d’une heure. Il n’en est pas de 
même lorsqu'ils sont appliqués à la surface du 
corps; leur action est plus durable et plus cer- 
taine. 

Plus la chaleur qu'on réunit aûx émolliens est 
grande, à compter depuis le treizième degré du 
thermomètre de Réaumur , pourvu qu’elle ne soit 
pas portée au point d'affecter d'une manière désa- 
gréable la peau; plus est considérable la. vertu 
relâchante ou émolliente, tant parce que: la cha- 
leur rend l'eau plus pénétrante, soit parce que la 
Chaleur même qui ne passe pas les bornes est elle- 
même relâchante et émolliente. 

L'eau est bien plus pénétrante lorsqu ‘elle est 
réduite en vapeurs, que lorsqu'elle est dans l’état 


3e CLASSE PREMIERE. 

liquide : c'est pourquoi leslinges ou les flanelles, -— 
trempées dans l'eau bouillante et exprimées de 
manière à ne donner qu'une vapeur, peuvent être 
appliquées avec plus d'avantage, comme émol- 
liens, que l’eau chaude. Il est des circonstances 
néanmoins où la chaleur, loin d’être émolliente, 
devient un suümulus qui augmente l'irritation. 
Ainsi les fomentations émollientes, appliquées sur 
les parties affectées de douleurs dans le commen- 
cement des rhumatismes aigus, ainsi que les bains 
tièdes, augmentent les douleurs et aggravent les 
accidens. J'ai vu moi-même de semblables effets 
dans le commencement de quelques rhumatismes 
non accompagnés de pyrexie. 

De quelque manière qu'on emploie les MDI 
liens à l'extérieur, il est nécessaire, pour qu'ils 
produisent l'effet qu'on en attend, que leur appli- 
cation soit continuée quelque temps; et il est tou- 
jours utile de les appliquer en forme de bouillie, 
parce qu’on peut, de cette manière , en entretenir 
long-temps la chaleur et l'humidité. | 

Les émolliens ne bornent pas leur action à la 
peau sur laquelle on les applique ; elle s'étend bien 
plus loin, et même quelquefois jusqu'aux parties 
intérieures : appliqués surle bas-véntre, ils mode- 
rent souvent les spasmes des intestins qui ont lieu 
dans les diverses coliques. 

Les émolliens appliqués sur une partie ,relichents 
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mais ils stimulent, ils déterminent les courans des 


oscillations nerveuses à se porter sur l'endroit où 


— 


ils agissent, et par conséquent les fluides à s’y por- 
ter aussi plus abondamment : c'est. pourquoi ils 
favorisent la transpiration et les sueurs ; ils attirent 
ainsi les forces et l’action du dedans au dehors. 
Ainsi les relâchans sont non-seulemñent émolliens, 
mais encoreirritans ; et lorsque la qualité irritante 


_ prévaut sur la relächante, ils aggravent les acci- 


dens et augmentent la tension et les douleurs. 
Comme la peau éprouve les effets des relächans 
et qu'elle constitue un organe très-sensible, il est 
trés-probable que le système nerveux, qui a avec 
elle un consensus très-grand, doit éprouver aussi 
l'action relächante et stimulante des émolliens. 
On a fait très-mal à propos une classe particu- 
liére et distincte des adoucissans, démulcentia, car 
ils sont tous ou mucilagineux ou huileux, et ils 
appartiennent par conséquent à la classe des relà- 
chans : à la vérité le principal but qu'on se pro- 
pose dans leur emploi est d'envelopper et d'invis- 


quer les matières äcres, et de les empêcher d'agir 


cf 


sur les parties sensibles de notre corps. 

Les adoucissans bornent leur action dans les 
premières voies, et cette action ne dure pas long- 
temps, car ils sont bientôt dissous, dénaturés par 


le suc gastrique et les autres humeurs servant à 
la digestion, et par la fermentation animale; et 


3 


$4 (CLASSE PREMIÈRE. 
d’ailleurs la plupart de ces substances sont nutri- 
tives , comme les gommes et les mucilages, et par 
conséquent ne restent pas long-temps dans les pre- 
miéres voies : c'est pourquoi il faut les prescrire 
à forte dose ; et les plus visqueux, et les répéter fré- 
quemment, pour en obtenir les effets qu'on en 
attend. Les huileux peuventêtre préférés dans cette 
circonstance, parce qu'ils ne se décomposent pas 
aussi vite que les gommeux et les mucilagineux. 
Il ne faut pas croire que ces substances conservent 
leur propriété dans la masse du sang. À la vérité, 
is modérent quelquefois la toux, mais c'est en 
agissant sympathiquement sur les parties affectées 
depuis la bouche et l’estomac, et d’autres fois en 
faisant cesser l'irritation de ce dernier viscere, qui, 
se portant sur les poumons, y excite la toux. 
On a supposé que les substances visqueuses et 
mucilagineuses conservaient leur viscosité dans les 
voies de la circulation; en conséquence on les a 
recommandées dans les cas où les humeurs avaient 
peu de consistance, et on les a par cette raison 
décorées du titre d'incrassans. C'est d'après ces 
considérations que l'on a recommandé les gelées 
animales pour donner plus de consistance au sang, 
et pour remédier aux hémorrhagies et les prévenir: 
ces substances augmentent non-seulement la dia- 
thèse inflammatoire , maïs elles se digerent diffici- 
lement, rappellent les forces du dehors au dedans, 
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- diminuent: la transpiration, et ainsi deviennent 
nuisibles. En général on peut être certain que les 
gommeux ne jouissent point de la propriété d'in 
crasser et de donner de la consistance et de l’épais- 
sissement au sang et aux humeurs: ils ne jouis- 
sent pas plus de cette vertu que les autres substan- 
ces alimentaires. | 

Les relâchans sont indiqués en général dans les 
cas où il y a tension, sécheresse, douleur, inflam- 
mation. Ils sont contre-indiqués dans toutes les 
affections léntes avec faiblesse, päleur, atonie, 
cachexie. Ils ne conviennent guère aux enfans ni 
aux vieillards. Leur usage trop long-temps sou- 
tenu dérange entièrement l'estomac, et détruit le 
ton des premières voies. Toutes les fois qu'on 
prescrit intérieurement les relächans, il convient 
d'en suspendre de temps en temps l'usage, et sou- 
tenir les forces des malades par de légers toniques, 
et surtout le vin, les frictions et l'exercice. Ils 
sont surtout utiles dans lés cas d'empoisonnemens 
occasionés par des poisons Âcres et caustiques : 
on a guéri des malades qui avaient avalé de l’ar- 
senic, en leur faisant avaler, mais presque immé- 
diatement après, du lait frais ou du beurre frais 
fondu, mais en quantité. 

Il est une sorte de délire qui dépend de la 
grande sensibilité des intestins, produite par l'exspo- 
lation du mucus qui en lubrifie les parois, dans 
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laquelle sont trés-utiles les adoucissans, soit huileux; 
soit mucilagineux ; et lorsque la sensibilité du canal 
intestinal est extrême, on leur associe l'opium. 

m. Extract. opii gummos. Dre 

. Solve in aquæ unc. v;. dein adde : 
Gummi Tragacanthæ drach. j. misce cum 
Oleï amygdal. dulc. unc. 1. 

F. pot. cochl. sumend. de hora@ in horam. 

On prescrit en même temps pour boisson l’eau 
de riz, de veau ou de poulet, ou le petit lait. 
Celui-ci a quelquefois suffi seul pour guérir des 
dyssenteries inflammatoires, après avoir fait pré- 
céder les évacuations convenables. 

On emploie les mucilagineux et les huileux dans 
les toux sèches, lorsqu'elles sont vives et conti- 
nues : on fait prendre de quart d’heure en quart 
d'heure une cuillerée à café d'huile grasse récénte, 
Lorsque le malade éprouve du dégoût, il vaut 
mieux recourir aux gommeux et aux mucilagineux : 
mais ces moyens doivent être rejetés entièrement 
lorsque la toux est gastrique; 1ls en augmenteraient 
la cause en portant une impression dé faiblesse 
plus grande sur les premières voies. Ils convien- 
nent surtout dans les toux d'irritation des phthisi- 
ques. On leur associe même dans ce cas l'opium, 
lorsqu'elle est très-violente, lors même qu'il y 
aurait complication de la diathèse inflammatoire. 

On applique des fomentations émollientes sur 
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les parties affectées de douleur ; elles sont recom- 
mandées surtout dans les cas de points de côté, 
qui accompagnent fréquemment les pneumonies : 
cepeñidant il ne faut pas trop insister sur ce moyen , 
ainsi que l'a dit Hippocrate. Verum si fomentis 
dolor non placetur,non diutius calefacito. Martian, 
dans son commentaire sur les affections, dit, re- 
siccat enim hoc pulmonem et suppurationem facit. 
Il est à craindre que leur application, trop long- 
tempssoutenue, ne décide dans le poumon un état 
de faiblesse qui s'oppose à l'expulsion des produits 
de la coction. | 

On applique aussi des fomentations relächantes 
sur le bas-ventre, dans tous les cas où cette capa- 
cité est affectée de vives douleurs, comme dans 
les coliques, les dyssenteries inflammatoires, et 
même dans les ménorrhagies avec fortes douleurs , 
surtout celles. produites par le séjour du sang ou 
du placenta, ou de quelques morceaux du pla- 
centa dans la matrice, chez les femmes en couche. 

On applique aussi avec succes des fomentations 
xelachantes sur les extrémités inférieures, dans les 
cas de spasme des intestins : elles le font souvent 
cesser à raison du, consensus qui existe entre les 
intestins et les extrémités inférieures. 

Hippocrate recommande, dans les cas de flux 
de ventre excessifs qui accompagnent les fièvres 
et qui tendent à épuiser. les forces des malades K 
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d'examiner l'état des pieds des malades; et s'ils 
sont froids, 1l veut qu'on tente de ranimer la cha- 
leur par des fomentations douces et long-temps 
soutenues : 1l regarde avec raison ces flux comme 
l'effet d'un mouvement excessif dans les entrailles, 
qu'il faut combattre par des moyens excitatifs et 
révulsifs, qui sont d'autant plus efficaces qu'il y a 
une sympathie bien évidemment établie entre les 
extrémités inférieures et les viscères abdominaux. 
Remarquez que les spasmes du bas-ventre peu- 
vent produire des effets opposés, la constipation 
ou la diarrhée, selon que les spasmes sont fixes, 
ou qu'ils sont mobiles et tendans à précipiter les 
mouvemens péristaltiques naturels; et ces effets, 
dépendant d'une même cause, peuvent céder aux 
mêmes moyens curatifs. À 
Il faut exclure de la classe des és éhanss com- 
me.inutiles, les oléracées, telles que l’arroche, la 
poirée, l’épinard, le bon-henri, la pariétaire , etc. 
Les moyens qu'on doit, d'aprés l'observation, 
regarder comme relächans, sont , 1.° la chaleur; 
2.° l’eau tiède en vapeurs, en bains et en fomen- 
tations ; 3.° le repos etle sommeil; 4.° l'habitation 
dans les vallées; 5.° l'air tiède et légèrement hu- 
mide; 6.° les feuilles de mauve et les racines de 
guimauve et de consoude ; 7.° les semences douces 
et émulsives, telles que les graines de lin ; 8.° les 
gommes; Q.° les huiles grasses; 10.° le lait et le 
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petit lait; 11.0 les graisses des animaux ; 2.9 eni= 
fin, les eaux de riz, d'orge, de veau et de pou- 
let : on peut ajouter les alimens doux et aqueux. 

Chaleur. Hippocrate avait déjà reconnu à la 
chaleur la vertu relächante et calmante, lorsqu'il 
dit , aph. 22, sect. V: Calidum suppuratorium , nort 
in omni ulcere, maximum signum ad securitatem : 
cutem emollit, attenuaf , dolores sedat, rigores, 
convulsiones , tetanos , mitigat ; capitis vero gravi- 
tatem. solviti  Plurimum ne ‘e OSSIUNT 
fracturis ; maximè verd denudatis : ex his quidem 
maxime qui in capite ulcera habent et que a fri- 
gore moriuntur, aut ulcerantur , et herpetibus 
exedentibus , sedi, pudendo , utero , vesice. His ca- 

lidum quidem amicum et decretorium : frigidum 
vero inimicum et occidens. | | 

Par le chaud suppuratoire, Hippocrate enten- 
dait un degré de chaleur un peu plus grand que 
celui de la chaleur animale, non in omni ulcere, 
etc., parce que toute matière n’est pas propre à 
être convertie en pus, surtout lorsqu’ elle a déjà 
été altérée par la putréfaction, comme dans la 
gangrène. 

On distingue la chaleur sèche et la chaleur hu- 
mide. La premiére est moins émolliente ; ; on l'em- 
ploie néanmoins quelquefois avec succès dans les 
douleurs membraneuses et musculaires. J'ai vu 

xéussir quelquefois l'application. des briques ou 
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des pains de sel chauds sur les points douloureux 
de côté, et sur les parties affectées de douleurs 
dans les rhumatismes chroniques : mais il est 
plus sûr de se servir de la chaleur humide, c'est- 
à dire, des applications relächantes, aidées de la 
chaleur. 

_ Eau chaude. | est indubitable que l’eau chaude 
jouit dés qualités relâchantes dans un trés - haut 
degré, et Ni lorsqu'elle est dans l'état de 
vapeurs. Les f entations d'eau tiède produisent 
en petit ce que font les bains en grand. Outre 
leur qualité relächante , ils délayent et étendent 
les humeurs par l'absorption qui se fait par les 
vaisseaux inhalans de la peau. 

On distingue deux sortes de bains, le bain 
chaud et le bain tiède. Le premier augmente con- 
sidérablement la transpiration, et surtout au front, 
où elle se rassemble en gouttes de sueur ; le 
visage devient tres-rouge, les yeux étincelans, 
les carotides et les temporales battent fortement. 
Le malade y éprouve une sorte d’agitation et de 
mal-aise, et une sensation forte de chaleur. Cette 
espèce de bains a tombé en désuétude, de même 
que les bains de vapeurs ou étuves , par rapport 
aux accidens graves auxquels souvent ils don- 
nent lieu. 

Le bain tiède est celui dans lequel on n'éprouve 
point la sensation d'une chaleur incommode. fil 
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convient dans tous les cas où l’on se propose de relä- 
cher la peau, et d'appeler à l'extérieur les forces 
concentrées dans l'intérieur , dans les maladies, 
cutanées, On doit regarder les bains tièédes comme 
délayans, parce que l’eau pénètre dans le sang et 
les humeurs, et s’y mêle. Ce n’est que parce qu'elle 
pénètre dans l'intérieur du corps , ainsi que l'avait 
déjà dit Galien, que les bains opérént si prompte- 
ment sur les personnes dévorées de la soif, et 
dont les parties sont dans un tel état de desséche- 
ment qu'elles ne peuvent ni parler ni avaler: 
elles ne sont pas plutôt plongées dans le bain que 
la soif et le desséchement cessent. L'absorption 
de l'eau est d’ailleurs prouvée par des expé- 
riences décisives; et l’on observe fréquemment 
que l'eau du bain est diminuée notablement 
lorsque le corps y a resté plongé quelque temps. 
Les bains tiédes conviennent dans tous les cas 
où il y a roideur et tension de la fibre, où l’ac- 
tion est fixée dans l'épigastre, et où l'on se pro- 
pose d'y appeler une éruption dépuratoire ou de 
la soutenir, comme dans les gales, les dartres et 
autres maladies cutanées, soit qu'elles existent, 
soit qu'elles aient été répercutées. Dans les cas 
de gale répercutée, on s'est servi avec succés, 
pour la rappeler, de la chemise de galeux. L'ino- 
culation qui a été proposée, ne paraît pas sans 
danger d'aprés une observation que j'ai eu occa- 


42 CLASSE PREMIÈRE. 


sion de faire à ce sujet, IL est des précautions à 
prendre dans l'usage de ces bains. 1.° On doit 
en faire usage avant le repas; 2.° ils ne doivent 
être chauffés qu’au point où l’on n'y éprouve pas 
le sentiment du froid ni celui d'une chaleur 
violente ; 3.9 on ne doit pas en faire usage, 
quoiqu'ils seraient indiqués d’ailleurs , lorsque 
les premières voies sont farcies de saburre; 4.°"il 
faut s’en abstenir dans les cas de faiblesse et d'épui- 
sement ; 5.° enfin, il faut s'en abstenir aussi, 
comme l'a recommandé Hippocrate, dans les cas 
d'hémorrhagie nasale, à moins qu’elle ne soit trés- 
légère. Nous ajouterons qu'il faut également s’en 
abstenir dans les cas d’hémoptisie. Ils conviennent 
quelquefois dans la ménorrhagie, lorsqu'elle est 
accompagnée de vives douleurs et de fortes irri- 
_tations, comme dans celles qui accompagnent 
_l'ulcération de la matrice. | 
On doit prendre les bains avant le repas; si 
on les prenait immédiatement aprés, ils pour- 
roient être trés-préjudiciables, parce que pendant 
la digestion les forces se dirigent vers l'estomac, 
et y restent fixées durant le premier stade de cette 
opération, Les bains appelant les forces à l'or- 
gane extérieur, il en résulterait une diversion 
nuisible à la digestion. Il est néanmoins des cas 
où le bain peut être de quelque utilité après le 
repas , c'est lorsque les organes de la digestion 
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sont dans un état: violent de spasme. Le bain, en 
appelant à la peau une partie des forces fixées 
dans l'estomac, détruit le spasme et facilite ainsi 
la digestion. Tissot a vu des personnes trés-ner- 
veuses qui ne pouvaient digérer que dans le 
bain : c'est par cette raison qu'Hippocrate en 
recommande l'usage lorsque les intestins sont tra- 
vaillés par un purgatif trés-actif; il dit : post ve- 
ratrum epotum lavare oportet. Galien observe 
que le bain après le repas peut être utile aux 
personnes extrêmement bilieuses ; car une bile 
abondante et très -excitée peut, en irritant vive- 
ment les organes digestifs, y changer l'action en 
Spasme, Loc a cibo quoque balneum juvat. K 
recommandait d'abandonner l’usage du bain après 
le repas, lorsqu'il déterminait sur le foie un sen- 
timent de douleur , de pesanteur et de tension, 
parce qu'on a à craindre dans ce cas l'obstruc- 
tion ou l'inflammation de ce viscere. 

Le repos et le sommeil. Hippocrate a dit : vigi- 
lia exsiccat, somnus humectat. Rien ne contribue 
plus à jeter dans le relächement que le repos et 
le sommeil : ils sont utiles toutes les fois que l’on 
se propose de relâcher. Maïs dans l'état de santé 
un sommeil trop long et une oisiveté habituelle 
nuiraient autant qu'ils sont utiles dans les mala- 
dies avec sécheresse, tension, spasme et douleurs. 
Ils énerveraient bientôt la machine qui, pour se 
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soutenir, a besoin alternativement de l'exercice et 
du repos, du sommeil et de la veille. 

L'air tiède et légèrement humide est une sorte 
de fomentation émolliente, une sorte de bain 
tiede naturel. L'air des vallées contient moins de 
gaz oxygène et plus de vapeurs aqueuses tenues 
en dissolution par les deux gaz qui constituent . 
Vair atmosphérique ; il y fait toujours plus chaud 
que sur les hauteurs, et surtout celles qui sont 
exposées au sud, ou au sud-est ou sud-ouest. 
C'est sous ce rapport qu'on doit les considérer’ 
comme des moyens relachans. 

La mauve. On se sert fréquemment des feuilles 
de cette plante, à cause du mucilage abondant 
qu'elles contiennent. Les anciens recommandaient 
déjà les mauves comme relächantes et émollientes, 
et surtout dans les pleurésies. Forestus a employé 
avec succés dans les toux séches la décoction de 
mauve ou l'infusion de ses fleurs. On s’en sert 
dans les inflammations de la gorge et des amyg- 
dales, dans les ardeurs d’urines, dans les irritations 
des reins. On emploie aussi les mauves en cata- 
plasmes et en lavemens.. | 

La guimauve ou althéa. On emploie fréquem- 
ment sa racine en décoction pour l'usage intérieur , 
et dans les mêmes circonstances que les mauves. 
On fait cuire demi-once de réglisse et une once 
de racine de guimauve dans une pinte et demie 
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d'eau : on peut y ajouter des raisins secs pour 
flatter le goût. Cette racine contient beaucoup de 
mucilage. On l'a employée en infusion avec suc- 
cés, et coupée avec le laït, dans les douleurs des 
reins et de la vessie: mais il faut en faire boire 
abondamment et fréquemment. On peut obtenir 
les mêmes effets d’une tisane gommeuse. 

La grande consoude ( symphytum ). Sa racine est 
employée comme relächante; et, en effet, elle 
contient beaucoup de mucilage. On en fait des 
tisanes comme de celle d’althéa. Elle contient peu 
de résine. On l’a donnée comme astringente, mais 
. mal à propos ; et en conséquence on l’a préconisée 
comme propre à arrêter les hémorrhagies, les flux 
de ventre et autres; et même on l'a regardée 
comme un remède efficace, prise intérieurement; et 
appliquée extérieurement pour guérir les hernies : 
mais ces vertus sont nulles, quoiqu'elle paraisse con 
tenir de l'acide gallique , mais en trés-petite quantité, 

Les semences douces et émulsives , telles que 
la graine de lin, les semences de l'herbe aux 
puces, de coings : elles contiennent une grande 
quantité de mucilage et d'huile, qui les rendent 
trés-émollientes. On s'en sert extérieurement sous 
forme de bouillie ou de cataplasme. On les fait 
prendre intérieurement sous forme d’émulsions. 

Les gommes. T'elles sont les gommes de cerisier, 
arabique, adraganthe, l'amidon et la colle de 
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poisson; on fait la tisane gommeuse en faisant 
fondre démi-once de gomme arabique dans une 
pinte d'eau édulcorée avec le sucre ou le sirop. 
Ces substances sont nourrissantes. 

Les huiles grasses ou fixes végétales et ani- 
males. 11 faut employer les plus récentes , et leur 
usage extérieur ma toujours paru plus sûr que 
prises intérieurement, De cette dernière manière 
elles agissent davantage lorsqu'on les emploie 
en frictions, qui excitent l'action des vaisseaux ; 
mais il faut qu'elles soient légères et continuées 
long-temps. L'expérience à appris qu'en conti- 
nuant long-temps les frictions huileuses sur le bas- 
ventre, l’on pouvait exciter fortement l’action des 
organes urinaires et produire d'abondantes sécré- 
tions d’'urines : telle est la raison pour laquelle 
ce moyen a quelquefois guéri des hydropiques. 

On croit communément que l'huile, appliquée 
sur la peau, en bouche les pores et arrête ainsi 
la transpiration : mais la pratique générale des 
anciens et celle des Asiatiques modernes est une 
preuve du contraire. 

Le lait, le petit lait. Le lait est un liquide 
d'un blanc mât, une vraie émulsion animale, 
résultant du mélange de trois substances diffé- 
rentes, et faiblement unies entre elles, qui sont, 
le beurre, le fromage et le serum. Ce dernier 
contient des substances salines et acidifiables, et 
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une matière muqueuse, douce, sucrée, qu'on peut 
en extraire trés-aisément, et qui, extraite , est appe- 
lée sel ou sucre de lait. Lorsqu'on en use inté- 
Tieurement comme médicament, il faut qu’il soit 
pris au degré de chaleur qu'il a quand üil vient 
d’être trait, et il ne faut jamais le-faire bouillir. 
On l'emploie extérieurement avec la mie de pain 
sous forme de cataplasme. On l’emploie plus fré- 
quemment comme aliment dans plusieurs mala- 
dies : il est adoucissant et restaurant. Il convient 
dans les dartres, les gales, dans la goutte réguliére, 
dans les suppurations internes, accompagnées de 
fièvre lente, les phthisies, les éthisies, le marasme, 
les maladies nerveuses : souvent même on ne 
donne an malade que du lait pour toute nour- 
riture, et dans ce cas il produit ordinairement de 
bons effets ; mais, quoique le lait soit un aliment 
déjà préparé par la nature, il ne convient pas aux 
personnes fortes et robustes, dont il ne soutien< 
drait pas convenablement les forces. Il est aussi des 
tempéramens auxquels il ne peut convenir. Quel- 
quefois il occasionne des flux de ventre ou des 
eonstipations opiniatres. Dans le premier cas, on 
le coupe avec de l'eau, et dans le second cas, 
on l'unit à quelques légers laxatifs. L'observation 
prouve que le lait de chèvre ne dévoie pas au- 
tant que celui de vache. Le lait de femme n'est 
presque que du petit lait chargé de sucre, 
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En général il faut s'abstenir du lait dans les 
phthisies gastriques : il ne convient pas non plus 
dans les cas mentionnés dans l’aphorisme 64 de 
la cinquième section. Lac dare capite dolentibus 
malum. Malum vero etiam fébricitantibus , et qui- 
bus hypocondria elevata sunt murmurantia , et 
siticulosis ; malum autem et quibus dejectiones 
biliose et que in acutis sunt febribus , et quibus 
copiosi sanguinis facta est egestio. Convenit verd 
tabidis non admodum valdè febricitantibus lac 
dare, et in febribus longis et languiïdis, nullo ex 
supra dictis signis presente : et prœter rationem 
quidem extenuatis. Le lait ne convient pas dans 
la plupart de ces cas, parce qu'ils sont accom- 
pagnés ou causés par des saburres gastriques qui, 
en altérant le lait et en le corrompant, aggravent 
ainsi la maladie. Dans les personnes trés-extenuées, 
les sucs digestifs n'ont pas d'énergie, et le lait, 
n'éprouvant pas l'action suffisante de la part de 
ces sucs, acquiert des qualités nuisibles et donne 
souvent lieu à des aigreurs, à des saburres nido- 
reuses et à des flux de ventre colliquatifs. Une 
fièvre forte rendra également le lait nuisible, parce 
que le travail de la digestion ne peut s'exercer 
convenablement, et que le lait mal digéré devient 
un stimulus qui concentre davantage l'action dans 
l'épigastre. j ; 

Le petit lait peut se préparer de plusieurs ma- . 
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nières. Plusieurs substances ont la propriété de 
coaguler le lait, les acides, comme le tartrite aci- 
dule de potasse, la présure , le vinaigre, les jus 
d'orange, de citrons , les acides minéraux , le vin, 
le caille-lait à fleurs jaunes et blanches, les fleurs 
de presque tous les chardons. 

On prépare ordinairement le petit lait de la 
manière suivante : on prend une pinte de lait 
frais qu'on met dans un vaisseau de terre vernissé, 
sur des cendres chaudes, et on ajoute dix-huit 
à vingt-quatre grains de présure qu'on a délayée 
dans trois ou quatre cuillerées d'eau; on remue 
avec une cuiller : à mesure que le lait s'échauffe, 
il se caille. On passe à travers un linge; on laisse 
égoutter : comme le petit lait est encore blan- 
châtre à raison d’une petite portion de caillé, 
on le clarifie de la maniëre suivante. 

On prend un blanc d'œuf, on le bat avec un 
verre de ce petit lait; on ajoute doùze ou quinze. 
grains de crême de tartre, on fouette et on bat 
fortement ; on jette dans la totalité du petit lait, 
et on fait bouillir quelques minutes; on passe à 
travers le papier gris sur un entonnoir : le petit lait 
_ passe alors tréès-clair et il a une couleur verdûtre. 

Le petit lait est peu nourrissant : il l’est un 
peu à raison de la matière sucrée qu’il contient. Il 
est adoucissant et rafraîchissant, il est apéritif et 
délayant. On le fait souvent servir d’excipient ou 
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de véhicule à différens médicamens. Lorsqu'il est 
indiqué , et que l'estomac trop affaibli en éprouve 
de l'incommodité, on lui associe quelque forti- 
fiant et surtout le vin à la dose de trois ou quatre 
cuillerées par livre, et on le fait prendre à des 
‘intervalles éloignés et par verre ou demi-verre de 
demi en demi-heure. ; 

Les graisses des animaux. On ne s'en sert 
qu'extérieurement; elles ont les mêmes propriétés 
qué les huiles fixes végétales dont nous avons 
parlé. 

L'eau de riz. U faut le choisir net, bien nourri, 
dur et bien blanc. On s’en sert aussi comme ali- 
ment dans les maladies aiguës sous forme de 
crème ; on doit la préparer à l’eau_et en séparer 
le grain en le passant. On prépare l'eau de riz 
en faisant cuire à un feu doux, et lentement, une 
cuillerée de riz dans deux livres d’eau; ét lors- 
qu'elle est blanche, on passe et on ajoute à la cola- 
ture du sucre en quantité suffisante. Cette eau est. 
employée pour boisson, ordinairement dans les 
dyssenteries nerveuses etinflammatoires, et dansles 
flux de ventre accompagnés de vives douleurs, 
de fortes irritations. On peut l'employer égale- 
ment dans les toux d'irritation. 

Eau d'orge. On emploie l'orge en médecine 
sous trois formes différentes : l'orge telle qu’on la 
recueille, l'orge mondé, et l'orge perlé.- La pre: 
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miére espèce ne reçoit aucune préparation : la 
seconde est l'orge légèrement écrasée pour lui en- 
lever son écorce , et qu'on congerve ainsi pour 
l'usage ; et l'orge perlé, ainsi nommé parce qu'il 
ressemble à des perles, est gros comme des.grains 
de millet; on le fiépare avec l'orge mondé en 
Flandre, et il n'est guères en usage comme médica- 
ment. Onne se sert guëres non plus de la première 
espèce : c’est avec l'orge mondé qu'on fait l’eau 
d'orge, de la même manière que celle de riz, 
ainsi que les jus d'orge qui équivalent aux crêmes 


de riz, et que les anciens appelaient ptisanne. 


Les eaux de veau et de poulet ne diffèrent 
pas. On les fait légères; elles ont les mêmes 
effets que les eaux de riz et d'orge : on en fait 
un heureux usage dans la passion iliaque, le 
cholera , et généralement dans toutes les coliques 
intestinales. 


ORDRE SECOND. 
Des toniques ou excitans. 


Lorsque la fibre est dans le relâchement, et 
que le mouvement est ralenti, on emploie, pour 
la rétablir dans l'état naturel, les toniques ou ex= 
citans. Ces remèdes sont donc ceux qui ont Ia 
propriété d'exciter la nature languissante , de réta- 
blir ou d'augmenter les forces tonique , musculaire 
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et sensible. Ces remèdes peuvent agir de plusieurs 
maniéres : il y en a qui excitent promptement le 
mouvement ralenti, ce sont les stimulans pro- 
prement dits. Lorsqu'on les emploie extérieure- 
ment, ils sont rubéfians et révulsifs : il y en a 
d’autres qui exercent une iqge action sur les par- 
ties, et qui tendent fortement à se combiner avec 
elles, ce sont les corrosiis. Il y en a qui réta- 
blissent les forces abattues, ce sont les toniques 
propremènt dits, ou les fortifians, les corrobo- 
rans : d’autres produisent un rapprochement du- 
rable des élémens de la fibre, ce sont les astrin- 
gens. D'autres enfin, en excitant doucement l'ac- 
tion des vaisseaux, et par leur vertu atténuante , 
favorisent les sécrétions et désobstruent les vis- 
céres, ce sont des apéritifs. Nous ferons en con- 
séquence cinq sections de cet ordre de médi- 
camens. | 


SECTION PREMIÈRE. 
Des stimulans. 
ARTICLE PREMIER. 
Des stimulans internes. 


Les stimulans sont des médicamens qui jouis 
sent de la vertu d'augmenter la mobilité, et d’ex- 
citer le mouvement des nerfs et des organes mus- 
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culaires. On peut juger de leur maniere d'agir 
sur les parties intérieures par les effets qu'ils occa- 
sionnent lorsqu'ils sont appliqués extérieurement. 
La première sensation qu'ils excitent dans cette 
derniére circonstance, est celle de la chaleur, 
accompagnée d'une;rougeur qui se manifeste sur 
la surface de la partie que ces substances cou- 
vrent : il y a fréquemment aussi et en même 
temps un sentiment de démangeaison douloureuse. 
Ces effets annoncent qu'elles augmentent l'action 
des vaisseaux de la peau, comme le prouvent les 
symptômes de l'inflammation auxquels elles don- 
nent lieu. Ces substances stimulantes ne bornent 
pas toujours leur effet à la partie sur laquelle on 
les à appliquées ; le plus souvent ils s'étendent 
au reste du système, comme le prouvent la fré- 
quence et la force du pouls, et RE de 
chaleur de tout le corps. 

IL est des stimulans qui agissent peu sur les 
parties auxquelles on les a appliqués immédiate- 
ment , mais qui excitent des mouvemens dans 
d'autres parties du corps, souvent éloignées : né- 
anmoins ces mouvemens ont ordinairement des 
rapports avec les organes sur lesquels le stimulus 
a été immédiatement appliqué, et sont tels qu'ils 
peuvent expulser la matière stimulante hors de 
ces organes. Ainsi léternuement, l'action de cra- 
cher, la toux, le vomissement , l'évacuation des 
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urines et des excrémens , sont tous des mouve- 
mens excités par une impression désagréable ou 
douloureuse que produit un stimulus sur certaines 
parties ; et il est évident que ces mouvemens ont 
pour but d’'expulser la matière irritante qui agit 
sur ces parties. | 

On a prétendu expliquer ces phénomènes en 
admettant une certaine sympathie entre les nerfs 
des parties irritées et ceux des parties qui sont 
en action, Mais on ne trouve aucune connexion 
particulière entre ces nerfs qui puisse expliquer 
comment elle détermine ces actions sans en dé- 
terminer en même temps plusieurs autres. Nous 
ne connaissons point la cause de ces phénomènes : 
ils sont l'effet d’une institution de la nature, qui 
excite ces mouvemens pour prévenir ou détour- 
ner les causes qui peuvent nuire à l’économie 
animale , ou produire certaines actions qui lui 
sont nécessaires. 

Les stimulans internes agissent à peu près d’une 
maniere semblable : leur action se porte d'abord 
sur l'estomac et excite son action, lorsqu'ils ne 
sont pas doués d’une forte énergie, de maniere à 
favoriser ia digestion ; maïs s'ils agissent avec un 
certain degré de force, ils occasionnent le vo- : 
missement, tels sont les vomitifs. Les stimulans 
peuvent agir aussi spécifiquement sur l'estomac, 
c'est-à-dire, comme sur un organe particulier du 
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sentiment : tels sont les stomachiques, dont nous 
parlerons dans la classe des. spécifiques. | 

Les impressions que reçoit l'estomac sé com- 
muniquent aux autres parties du système, et 
surtout aux nerfs, avec lesquels il a le plus grand 
‘consensus : mais C'est particuliérement en excitant 
l'énergie du cerveau que les stimulans internes 
produisent leurs effets dans les diverses parties 
du système et surtout sur le système de la cir- 
culation , et spécialement la détermination de 
l’action , des forces et des humeurs de l'intérieur 
à la circonférence, et dans d’autres circonstances 
la concentration des forces dans l'épigastre , ou 
l'augmentation de la chaleur et la sueur. 

Les stimulans exercent la même action sur les 
intestins ; il en est même qui y passent sans avoir 
éprouvé de changemens : ils y agissent d’une ma- 
nière analogue à l'action qu'ils exercent sur l'esto- 
mac, et lèur puissance stimulante se communique 
également des intestins au reste du système, et 
surtout au cerveau, comme quand ellé agit sur 
l'estomac, mais non pas d'une manière aussi 
énergique. L'action des stimulans sur les intestins 
peut être portée à un tel degré qu'ils agissent 
comme purgatifs : je les considérerai sous ce point 
de vue lorsque je traiterai des évacuans. La plu- 
part des stimulans éprouvent très-peu de change- 
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mens dans le canal alimentaire, et conservent 
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entiérement leurs qualités dans les voies de fa 
circulation. Leur action néanmoins est trés-affai- 
blie dans les vaisseaux sanguins, 1.° parce qu'ils 
sont alors étendus dans une grande quantité de 
liquides, qui doit l'affaiblir ; 2.° parce qu'ils sont en- 
veloppés dans une ‘grande quantité de fluide vis- 
queux ; et d'ailleurs, c'est que la surface interne des 
vaisseaux jouit de peu de sensibilité, et ne peut par 
conséquent recevoir que de faibles impressions. 
Ainsi il est trés-vraisemblable que l’action des sti- 
mulans se borne aux premieres voies. 

Tous les stimulans sont assujettis aux lois de 
l'habitude, et leur action doit par conséquent di- 
minuer constamment, lorsqu'elle est souvent réi- 
térée : c'est pourquoi, lorsqu'on en soutient l’action 
pendant quelque temps, il faut en augmenter la 
dose insensiblement. | | 

Les maladies en général dans lesquelles les sti- 
_imulans sont particulièrement indiqués, sont les 
défaillances, les syncopes, l’asphyxie, les affections 
soporeuses, paralytiques, et généralement toutes 
les fois que le principe vital a peu d’énergie et est 
prêt à s'étendre, dans tous les cas de faiblesse et 
de relâchement. Ils différent des toniques en ce 
que leur effet est plus prompt et en quelque sorte 
subit: c'est pourquoi on les emploie dans les cas 
où le danger est trés-imminent. Îls sont contre- 
indiqués dans tous les cas de pléthore, de dia- 
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thèse inflammatoire, de spasmes, de convulsions, 
de douleur, de roideur et de tension. 

Les stimulans conviennent surtout dans les ma- 
ladies pituiteuses : le médecin doit avoir en vue 
dans ces affections de faire dominer la diathese 
inflammatoire, et tous ses efforts doivent tendre à 
ce but. 

On a beaucoup vanté les stimulans dans les 
apoplexies et les paralysies ; mais le plus souvent 
ils ont des effets nuisibles, même dans les apo- 
plexies séreuses : ce n'est que lorsque le malade 
est fort abattu, que le pouls est trés-faible, et que 
la figure est décomposée et comme cadavéreuse , 
en un mot lorsqu'il y a des symptômes de la plus 
grande atonie, que les stimulans conviennent. On 
peut, dans ce cas, emiployer les sels volatils, et 
surtout l'ammoniaque, et même les sternutatoires. 
Dans d’autres cas ils sont nuisibles. 

Les stimulans conviennent encore dans les apo- 
plexies décidées par la cachexie séreuse, et celles 
produites par des poisons stupéfians. Observez 
néanmoins, par rapport à ces dernieres , que lors- 
que le poison a été avalé depuis peu de temps, il 
faut en tenter l'expulsion par le vomitif : mais 
lorsqu'il y a long-temps que le poison narcotique 
a été avalé, il serait nuisible d’exciter le vomis- 
sement par rapport à la congestion du sang dans 
les vaisseaux du cerveau, à laquelle donnent lieu 
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les narcotiques , et qui augmenterait par l'effet du 
vomitif; c'est le cas de la saignée à la jugulaire 
ou au bras. On recourt ensuite aux purgatifs et 
aux lavemens irritans, après quoi on emploie les. 
stimulans internes ét externes. 

Les lavemens âcres sont de puissans stimulans, 
propres à réveiller tout le système et à procurer 
une révulsion utile, par rapport au consensus gé- 
néral qu'ont les intestins avec tout le système; et : 
d'ailleurs ils: conservent plus long-temps leur sen- | 
sibilité et leur irritabilité que les autres parties. 

On peut employer pour ces lavemens une forte 
décoction de tabac, aidée de quelques sels neu- 
tres, ou l'introduction de la fumée de cette plante 
dans les intestins. Le lavement dont je me sers 
ordinairement dans ce cas, est le suivant : 


æ. Fol. oriental. unc. dim. 
Sal. glauber. drach. 1. 
Aq. commun. UnC. Xi]. 
Colaturæ adde vini emetic. turb. unc.ij. 
m. j. enema. | 


En même temps on peut faire prendre la po- 
tion suivante par cuillerée, de demi en  demi- 
heure : 


R. Ag. destill. melisse 4 
ana. UnC. ifs. 
PCA CAT menthe | 


Cinnamom. unc. dim, 
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Lili Paracelsi gutt. xxiv. 
Spir. alcal. volatil. drach. dimid. 
 Syrup. caryophyl. unc.iïj. 

m. f. 1. a. potio cochl. sumenda. 

On peut employer en même temps les frictions, 
l’urtication , les sternutatoires , les vésicatoires ou 
les sinapismes. Cullen conseille comme un moyen 
très-eflicace pour tirer de la stupeur les apoplec- 
tiques de ce genre, l’aspersion ou les lotions d’eau 
froide sur tout le corps. Des malades qui depuis 
long-temps étaient dans un état léthargique, ont 
été guéris en leur faisant des douches d’eau froide 
sur la tête, ou en les plongeant dans l'eau. 


Les stimulans sont trèés- souvent nuisibles dans 


la paralysie, et surtout lorsque l'hémiplégie suc- 
cède à une attaque d'apoplexie complète, dans les 
Cas de spasme tonique et de pléthore. Les eaux 
thermales ont souvent, dans ces cas, augmenté 
les congestions du cerveau, et produit des apo- 
plexies mortelles : dans les cas même où la para- 
lysie avait succédé à la goutte, ces eaux ont pa- 
ru d'abord modérer la maladie, mais elle a en- 
suite reparu avec plus de force. Ce n'est que 
dans le cas de spasme atonique que les stimulans 
conviennent. Il faut donc examiner avec soin s’il 
n'y a aucun signe de congestion avant que de se 
décider à l'emploi de ces remèdes. Ils ne peuvent 
être utiles que lorsque la plénitude et la tension 
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des vaisseaux sanguins sont diminuées au point que 
l'énergie du système nerveux en est trés-affaiblie, 
et la circulation ralentie. 

Les stimulans internes les plus efficaces sont, 
1.° toutes les substances d’une odeur vive et forte, 
et d’une saveur âcre et violente, les eaux spi- 
ritueuses ; 2.° l'ammoniaque et l'eau de luce; 32 
les sels ammoniacaux ; 4.° les fleurs d'arnica; 5.° 
les vins spiritueux ; 6.° le lilium de Paracelse ; 
7.° le kermès minéral; 8.° enfin , les sudorifiques. 

Les substances d'une odeur vive et forte, qui 
sont propres à remplir les indications d’exciter et 
de stimuler, sont la mélisse, la menthe des jar- 
dins, la menthe poivrée, la fleur de lavande, la 
marjolaine, le romarin, l'œillet, la fleur d'orange, 
la sauge, les racines d’angélique, la cannelle, dont 
on fait des infusions ; mais leurs eaux distillées 
sont plus énergiques, et dans le cas où il faut 
simuler, on doit les préférer. 

Les substances d’une saveur âcre et violente, les 
plus stimulantes, sont le cochléaria, le cresson de 
fontaine, l'érysimum , la racine de raifort sauvage ; 
en un mot les tétradynames ou cruciferes ; les 
alliacées, comme Pail, l'oignon , le porreau. Mais 
ces substances sont plutôt employées Comme assai- 
sonnémens que comme remédes. 

L'ammoniaque ou alcali volatil est un des plus 
puissans stimulans et excitans. On en fait respirer 
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la vapeur dans les évanouissemens, les syncopes, 
les asphyxies, et dans toutes les affections sopo- 
reuses avec atonie. On fait respirer dans tous ces 
cas des flacons qui le contiennent, ou sous forme 
concrète et sous le nom de se/ d'Angleterre, ou 
sous forme fluide, réduit, avec l'huile de succin, 
dans un état demi-savonneux, et portant le nom 
d'eau de luce. 

On en fait prendre intérieurement aussi dans 
les mêmes cas, mais à petites doses, comme de- 
puis deux ou trois gouttes jusqu'à six, d'heure 
en heure ou de deux en deux heures, dans des 
mixtures stimulantes : pris de cette manière, il 
est quelquefois sudorifique ; mais il est faux qu'il 
jouisse, ainsi qu'on l’a dit, d'une vertu spécifique 
dans la morsure de la vipére. 

L’ammoniaque est un des plus grands remèdes 
dans les affections pituiteuses, et surtout dans la 
fièvre pituiteuse générale, et dans la gastrique pitui- 
teuse, de même que dans les coqueluches. On doit 
même le regarder comme un antiseptique puissant 
dans les pituiteuses qui tendent à la putridité. 

Les sels ammoniacaux sont tous excitans et sti- 
mulans. Les plus usités sont l’acétite d’ammonia- 
que (esprit de Mindérerus ) et le muriate d’am- 
moniaque. Le premier est le résultat de la combi- 
naison de l'acide acéteux et de l'ammoniaque: on 
le fait entrer dans les potions ou dans les boissons 


62 CLASSE PREMIÈRE. 
stimulantes à la dose de demi-once jusqu'à une 
once et demie. Il provoque les sueurs. ni 


Décoction cordiale et sudorifique. 


. Rad. angelice, unc.]j. 
Infunde in 
Aque 1j. 
| Colature adde 
Vini albi tbj. 
Spir. mind. unc. j. 
F. dec. Cyath. exhibend. de hora in horam. 


Potion cordiale et sudorifique. 


m. Ag. destill. menthe pip. 
— — melisse ana. unc. ij. 
— —  naphe, 
Ag. cinnamom. simplic. unc. dim. 
Spir. minderer. drach. vi. 
Syrup. caryophyil. unc. un. c. dimid. 
M. f. s. a. potio cochl. exhib. de hora in horam. 


Le muriate d'ammoniaque est un puissant sti- 
mulant : appliqué à l'extérieur, il est fondant et 
 résolutif. C'est de cette maniére qu'on l’emploie le 
plus communément : on n’en use guère intérieu- 
rement aujourd'hui. On l'avait préconisé comme 
un fébrifuge, et en cette qualité on avait recom- 
mandé de l'unir au kina, dont il augmentait , 
a-t-on dit, l'action; mais on n'a pas vu que le 
kina seul ait produit de moindres effets que lors+ 
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qu'il était uni à ce sel. Je pense néanmoins qu’on 
peut en tirer un grand parti en le faisant prendre 

‘intérieurement dans les affections pituiteuses , et 
surtout dans lés engorgemens des glandes : il est, 
ainsi que le prouve l'observation , un des grands 
fondans de la lymphe et du mucus. Nous leretrou- 
verons dans cet ordre de médicamens. 

Les fleurs d'arnica. Toutes les parties de cette 
-plante ont de l'odeur : elle est âcre et fait éter- 
nuer,, et c'est de là que lui vient le nom d’arnica, 
défiguré du latin ptarmica, et celui que lui don- 
nent les Lorrains, de tabac des Vosges. Elle excite 
aussi des nausées et le vomissement; elle a la pro- 
priété de résoudre le sang épanché, comme dans 
une chute, un coup violent, un «flort, dans les 
contusions. Employée en forme de thé et de fo- 
mentation , on l'a vue guérir une contusion consi- 
dérable de l'épine, accompagnée de suppression 
des urines. Gollin a terminé dans deux jours une 
paralysie, en donnant en infusion les fleurs de 
cette plante jusqu'à la dose d’un gros. Elles sont 
trés-utiles dans les paralysies et les apoplexies du 
genre de celles qui exigent dans leur traitement 
l'usage des stimulans. Elle réussit trés-bien dans 
les spasmes, les convulsions et les tremblemens 
“desmembres produits par la diminution du ton 
ou dugenre atonique. Elles ont la propriété de 
pousser à la peau; et de calmer les flux de ventre 
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symptomatiques, dans les fièvres continues. Je les 
ai employées avec succés dans ces sortes de fièvres 
et surtout les fièvres des hôpitaux, en commen- 
çant par la dose de trente grains, et en augmentant 
tous les jours la dose jusqu’à un gros; et j'en ai 
toujours obtenu de bons effets, toutes les fois qu'il 
y avait prostration des forces, faiblesse et lenteur 
du pouls, délire, ou affection comateuse, trem- 
blement de la langue et des mains, flux de ven- 
tre. Je faisais prendre dans ce cas, d'heure en 
heure, une cuillerée de la potion suivante : 
R. Far. arnice gr. xxx. 

Infunde in aq. bullient. unc. vj. 

| Colaturæ solve. 

Liqg, min. Hojffm. gutt. xxiv. 

Camphor. gr. xv. 

Syrup. cydonior. unc.js. 

M. f. s. a potio cochl. sumenda. 

Tous les jours j'augmentais la dose de deux 
grains. C’est en relevant les forces qu'on peut 


æ 


considérer ce remède comme antiseptique. 
Collin l’a préconisée aussi dans les fièvres inter 
mittentes : j'en ai vu de bons effets dans les fièvres . 
compliquées d’oedématie et de leucophlegmacie, 
et même d'hydropisie. Elles rétablissaient les sé- 
crétions et surtout celles des urines, et guérissaient 
en même temps la fièvre. Je la donnais dans ce 
ças à la dose de quinze grains , matin et soir, en 
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infusion dans une tasse d’eau, et j'en augmentais 
chaque jour la dose jusqu’à un gros et même un 
gros et demi. On peut tirer le plus grand parti 
de cette plante dans les cas où il convient d'exci- 
ter la fièvre. 

C'est particulièrement dans les fièvres pituiteuses 
que les fleurs d’arnica font des merveilles ; mais 
elles ne sont utiles que lorsqué la maladie est déjà 
avancée, lorsqu'il n’y a point d'inflammation vis- 
cérale, que le pouls est peu éloigné du naturel 
pour la fréquence: qu’il y a abattement extrême, 
dérangement des fonctions animales, une grande 
et profonde lésion dans l'exercice des sens, et après 
avoir procuré les évacuations alvines nécessaires. 
Leur usage décide souvent le vomissement et une 
douleur assez forte au creux de l'estomac, ce qui 
est un bon signe. Sa qualité médicamenteuse pa- 
raît tenir à cette vive impression qu'elle porte sur 
ce viscére. SE 

» Les vins spiritueux. Le vin est non-seulement 
un puissant stimulant, mais encore un fortifiant 
un tonique eflicace, qui augmente la chaleur, 
egaie et favorise la transpiration, relève subite 
ment les forces vitales ; il est le plus sûr de tous 
les cordiaux. On en fait prendre aux malades dont 
les forces sont abattues , plus ou moins, selon l'état 
actuel de leurs forces et selon leur habitude. On 
en donne ordinairement une ou deux.cuillerées 


3 
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d'heure en heure, ou de deux en deux heures, : 
Il convient surtout dans les affections pituiteuses. 
Dans les cas de faiblesse extrême, dans les fiévres 
bilieuses, putrides, je fais couper la limonade avec 
un tiers ou une moitié de vin blanc, et je fais 
prendre ce mélange comme boisson ordinaire. Le 
vin sert aussi d’excipient ou de véhicule à beau- 
coup de médicamens, dont on fait les vins appe- 
lés médicinaux. | 

Le lilium de Paracelse, appelé aussi teinture 
des métaux, est un des plus puissans excitans ; 
de même que la teinture spiritueuse alcaline, elle 
a un caractère spiritueux , savonneux, âcre et 
alcalin : on s’en sert fréquemment pour ranimer 
et exciter les forces de la vie. La dose est depuis 
dix ou douze gouttes jusqu'à quarante, ou même 
plus dans quelque cordial, suivant les cas. 

Le £ermès minéral ou oxide sulfuré rouge d'an- 
timoine , jouit d'un grand nombre de propriétés; 
qui le rendent un médicament trés-précieux, et 
surtout dans les maladies de poitrine. Il suffira de 
dire ici que, donné à la dose de demi-grain jus- 
qu’à deux grains, il excite puissamment l'action 
du système, et augmente la force et la fréquence 
des pulsations du cœur et des artères, favorise les 
sueurs,etc. Nous en parlerons plus amplement en 
traitant des béchiques. 

Les sudorifiques sont aussi de puissans stimu- 
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fans : nous en traiterons dans un article parti- 
culier. 


ARTICLE SE CO N D. 


Des stimulans externes. 


Les stimulans externes sont ceux qui, appliqués 
à l'extérieur, ont la propriété de réveiller l’action 
du système, et en même temps produisent sur la 
peau une inflammation plus ou moins forte, et 
tous les phénomènes qui en sont la suite , en atti- 
rant l’action du dedans au dehors: c'est pourquoi 
on leur a donné le nom d’enflammans, de rubé- 
Jfians et de vésicatoires, suivant les divers degrés 
de force avec lesquels ils agissent, 

: Ces médicamens excitent une vive action dans 
les parties sensibles des animaux ; ils augmentent 
avec beaucoup d'énergie les oscillations des fibres; 
ils font naître un mouvement rapide dans les vais- 
_ seaux, et ils appellent en conséquence, dans les 
parties sur lesquelles on les applique, une certaine 
quantité d'humeurs proportionnée à l'irritation 
qu’ils produisent : ils sont-par conséquent plus ou 
moins révulsifs. On s'en sert non-seulement pour 
exciter l’action des parties inertes, détruire la len- 
teur des humeurs et ranimer la circulation, mais 
encore pour transporter le spasme d’un lieu dans 
un autre : c'est pourquoi on s’en sert utilement 
dans les cas de métastase dangereuse, et lorsqu'on 
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veut détournér les forces et l’action qui se diri- 
gent d’une manière nuisible et pernicieuse vers un 
organe essentiel à [a vie. 

Nous distinguerons néanmoins deux sortes de 
stimulans externes, les rubéfians proprement dits >. 
et les vésicatoires. 


PREMIÈRE ESPÈCE. 
Des rubéfians proprement dits. 


Les rubéfans sont, 1.° la chaleur sèche, d’en- 
viron quarante degrés; 2.° les pédiluves chauds ; | 
3. la flagellation ; 4.° l'urtication ; 5.° l'électricité; 
6.° l'application des âcres, surtout des racines de 
pied de veau, de raifort, de pyrèthre, de cléma- 
tite; les semences de staphisaigre, de pain de 
pourceau, de sinapi; 7.° les ventouses; 8.° l'eau 
. froide et la glace; 9.° le liniment volatil ; ‘10.° en- 
fin , la teinture de cantharides. 

La chaleur sèche, d'environ quarante degrés, 
est un stimulant et un rubéfant : on ne l'emploie 
plus guère, et ce moyen est avantageusement rem- 
placé par d’autres plus efficaces. 

Les pédiluves chauds sont irritans et rubéfians: 
on les emploie communément pour détourner 
_J'action et le sang qui se dirige impétueusement 
vers la tête, et souvent ils produisent un effet 
absolument contraire, car la chaleur du pédiluve, 
dans le cas où la chaleur animale est trés-aug- 
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mentée, porte son impression stimulante sur tout 
le système , et augmente l'impétuosité du sang 
vers la tête ou la poitrine. Ce moyen est trés-in- 
certain : on a recommandé de n'employer que 
le degré de chaleur du lait qui vient d'être trait; 
alors le pédiluve n'agit plus que comme relà- 
chant, et son effet est plus certain. On en 
retire quelquefois des effets heureux , quoique 
rarernent cependant. Lorsqu'on emploie le pédi- 
 luve pour rétablir la transpiration supprimée, on 
conseille dans .ce cas de tremper en même temps 
les mains et l’avant-bras dans l'eau chauffée au 
même degré de chaleur; mais dans ce cas le bain 
tiède est préférable. J'ai obtenu quelquefois de 
bons effets du pédiluve comme révulsif, en ajou- 
tant a l’eau du bain des acides minéraux, et en 
ne le chauffant qu'au degré de chaleur qu'a le 
lait en sortant du corps de l'animal. De cette ma- 
nière l'irritation est locale et ne s'étend pas, com- 
me lorsque l'eau est très-chaude, sur le système 
sanguin. | 

La flagellation, V'urtication, de mème que plu- 
sieurs autres moyens mécaniques, comme l'agita- 
tion du corps, les secousses vives, les frictions 
avec les corps durs, les coups frappés dans les 


mains, les pincemens, les piqûres, le tiraillement 


de la peau et des poils, la torsion des doigts ,-un 
bruit fort et subit, étaient fréquemment mis en 
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usage par les anciens ; ils sont capables de produire 
de grands effets. On ne voit pas pourquoi ils sont 
tombés en désuétude ; il est certain que , maniés 
par des mains habiles, ils pourraient concourir à 
la guérison de plusieurs maladies que nous regar- 
dons souvent comme désespérées et que guéris- 
saient les anciens. & 
L'électricité est un des stimulans les plus puis- 
sans du système ; mais comme il porte son action 
irritante sur le système sanguin comme sur les 
nerfs et les muscles, ce moyen est nuisible dans 
tous les cas de pléthore, de spasme tonique et 
de diathèse inflammatoire, quoiqu'il serait d’ail- 
leurs trés-bien indiqué, et surtout dans les affec- 
tions cérébrales, où on l’appliquerait de maniere 
à agir sur.les vaisseaux de la tête. Elle est moins 
dangereuse lorsqu'on borne ses effets aux parties 
qui en sont éloignées; mais comme son action 
peut encore, lorsqu'elle est trés-forte, détruire la 
mobilité de la puissance nerveuse, il faut toujours 
en user avec précaution. Elle est sans danger 
quand on l’applique avec une force modérée et 
qu'on la borne à certaines parties éloignées de la 
tête. On en obtient plutôt aussi de bons effets en 
la réitérant fréquemment, qu'en l’administrant 
avec force : et elle convient dans toutes les mala- 
dies ab atoni&, surtout dans les paralysies pro- 
duites par l’action des poisons narcotiques, et dans 
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celles qui affectent les constitutions läches et peu 
irritables. 

On emploie utilement l'électricité dans tous les 
cas d’atonie et de relâchement. On peut, par ce 
moyen, faire contracter ou allonger une partie pa- 
ralysée, selon que l’on tire des étincelles des mus- 
cles fléchisseurs ou extenseurs. De tous les stimulus 
que J'on peut appliquer pour rappeler à la vieles 
animaux asphyxiés , mème par la commotion élec- 
trique, ce sont les légères éuincelles, appliquées à 
propos, qui sont les plus efficaces, d'apres les 
expériences de Fontana. 

L'électricité rougit la peau de la partie dorit on 
tire des étincelles ; elle accélère le pouls, et aug- 
mente toutes les sécrétions et surtout la transpira- 
tion, la salive, les urines. Lorsqu'elle est forte, 
elle cause quelquefois des nausées, des angoisses, 
des lassitudes, des douleurs violentes, et relâche 
le ventre, surtout si on la réitère fréquemment et 
—Jlong-temps. Un de ses effets les plus constans, c’est 
de rappeler les règles supprimées. Elle détermine 
aussi l’action et le sang vers le cerveau, et quand 
on l'administre dans l'hémiplégie qui vient de 
pléthore, elle la change en une apoplexie mor- 
telle, 

La meilleure méthode d’administrer l'électricité, 
c'est de commencer par tirer des étincelles pen- 
dant un quart d'heure : c'était celle de Sauvages, 
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Souvent il en tirait successivement depuis les ex- : 
trémités jusqu’au tronc : il continuait ainsi durant 
un mois entier, et donnait ensuite l'électricité par- 
tagée, c'est-à-dire, qu'il partageait entre plusieurs 
personnes. 

Dans les cas où l’on juge les commotions utiles, . 
on ne doit jamais diriger le choc électrique vers 
la tête, car il est mortel à beaucoup d'animaux, 
et en disséquant ceux qui en avaient été tués, on 
a toujours trouvé le système sanguin peu affecté: 
ainsi quand le choc électrique violent n'augmente 
pas la congestion , il peut détruire la mobilité de 
la puissance nerveuse, et donner la mort même 
dans les maladies produites par l'atonie. 

Dans les atonies partielles on doit d'abord bor- 
ner l'électricité à la partie affectée. Chandler croit 
que dans les paralysies partielles il faut la diriger 
le plus près possible du cœur, pour en ranimer 
l'action, comme il paraît d'après quelques expé- 
riences tentées en Angleterre. Par exemple, le 
choc électrique dirigé à travers la tête d’une poule, 
la mit dans un état de mort dont on la tira par 
. un second choc dirigé à travers le cœur. | 

Mauduyt a perfectionné la méthode de Sau- 
vages, et a déterminé beaucoup de circonstances 
dans lesquelles l'électricité était utile. 

. 1.9 Il observe que quand le malade, placé sur 
un isoloir, communique avec le conducteur de la 
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machine électrique , et par conséquent environné 
d'une atmosphère électrique, les vapeurs répan- 
dues dans l'air et la transpiration même du malade 
suffisent pour devenir d’excellens conducteurs et 
établir une circulation de fluide électrique entre 
le malade et la machine. Ce moyen, quonanom- 
mé bain électrique , quoique trés-borné en appa- 
rence, suflit pour accélérer le pouls, et produit, 
si on le continue long-temps, tous les autres effets 
de l'électricité. 

2.° Les étincelles ont un effet plus prompt et 
accélèrent le traitement. Mauduyt a cru ne devoir 
en faire usage qu'au bout de trois ou quatre jours 
de traitement, durant lesquels il se bornait au seul 
bain : il les administrait ensuite graduellement. 
Les premiers jours il n’en tirait que pendant cinq 
à six minutes, et en en augmentant peu à peu la 
durée chaque jour , illa portait jusqu’à un quart 
d'heure ensuite, à chaque séance, pour les hémi- 
plégiques. Les effets de cette méthode , Guoique 
moins prompts et moins marqués que ceux de la 
commotion, sont plus sûrs et plus durables. ., Il 
» m'est souvent arrivé, dit Mauduyt, d'obtenir 
; subitement, par des commotions , l’extension 


des parties qui étaient fléchies ou courbées ; 


5 mais peu de temps aprés, la contraction des 
» parties était aussi forte et quelquefois plus qu'a- 
» Vant l'opération; au lieu que l'extension lente 
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» et graduelle que l'on obtient.par les étincelles 
, est communément permanente, s'accroit par 
._» degrés, se conserve et ne rétrograde que très- 
5» Tarement. ., MATE | | 

Les étincelles ont produit quelque soulagement 
dans la goutte séreine; mais elles ont eu un effet 
plus marqué dans les cas de surdité survenue à la 
suite des fluxions, des catarrhes habituels, ou des 
métastases dans certaines maladies. Chez les sourds 
qui ont guéri, l'électricité a augmenté considéra-. 
blement la sécrétion du mucus nasal. 

3. Mauduyt a employé les commotions dans 
l'hémiplégie et dans les gouttes séreines ; mais ïl 
ne s'en est servi, dans la premiere, que quand l'af- 
faissement , le défaut de ressort et l’atonie étaient 
trés-considérables, et il n’en a obtenu aucun suC- 
cés. Il n'a pas été plus heureux dans deux gouttes 
séreines qu'il a traitées de cette maniere. Ilobserve 
que’ cette opération rougit le blanc de l'œil, excite 
une abondante sécrétion de larmes, et produit 
souvent d'assez violens maux de tête. 

L’électricité parait avoir surtout réussi dans les. 
paralysies produites par l'action des poisons mé- 
talliques et des vapeurs, soit végétales, soit miné- 
rales , qui agissent à peu prés de la même manire. 
Aussia-t-on vu les doreurs et autres ouvriers qui tra- 
vaillaientsur les métaux, devenus paralytiques , gué- 
rir par ce moyen unique. L'électricité a réussi aussi 
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danses cas où , l’action des vaisseaux, tant sanguins 
que lymphatiques, étant très-ralentie , il s'était for- 
mé des tumeurs glanduleuses et des congestions 
dans le tissu cellulaire, qui comprimaient les nerfs 
et donnaient ainsi lieu à l’atrophie et à la para- 
lysie. On n’a pas encore déterminé d'une manière 
précise les autres circonstances où ce remède peut 
convenir. 

L’électricité est particulièrement utile, de même 
que les autres moyens de ce genre, dans les para- 
_lysies récentes, et chez les jeunes gens. 

Mauduyt a souvent observé une cure complète 
ou une amélioration qui en approchait, lorsque 
la paralysie n'avait point porté ou laissé de trouble 
dans les fonctions animales , et qu'on ne devait 
pas compter sur l'électricité dans les cas con- 
traires. | 

Lorsque l'atonie et la faiblesse sont générales et 
excessives, et l'effet d’un épuisement antérieur , 
que la salivation et l'enflure sont portées à L exCés, 
l'électricité offre très-peu de ressource. 

Parmi les acres, qu'on applique à la peau, 
il n’en est point de plus efficace que la moutarde; 
les topiques dans lesquels entre la moutarde sont 
appelés sinapismes. Ils conviennent dans les mé- 
mes Cas que les vésicatoires ; ils ne jouissent pas 
d'une si grande énergie, mais il m'en ont pas 
tous les inconvéniens : on les applique surtout 
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aux pieds, pour y rappeler la goutte lorsqu'elle 
est irrégulière ou rentrée. Les sinapismes convien: 
nent mieux dans les fievres bilieuses putrides que 
les vésicatoires, qui augmentent la tendance du 
* système à la putridité On peut les employer 
aussi avec succes pour rappeler dans une partie 
faible, comme dans les membres atrophiés et pa- 
ralysés , le mouvement et la vie. On les emploie 
encore dans les douleurs profondes, comme dans 
Ra sciatique etc. On ne laisse point les sinapismes 
sur les parties auxquelles on les applique jusqu'à 
ce quil se soit formé des vessies, mais seulement 
jusqu'à ce qu'elles aient rougi ces parties, et que 
la rougeur ne s’efface point par la pression des 
doigts. Le sinapisme est un cataplasme fait avec 
le vinaigre, la moutarde, le raifort sauvage ou 
Tail. Le sinapisme simple est fait avec parties égales 
de mie de pain et de graine de moutarde en 
poudre, et de vinaigre en quantité suffisante pour 
réduire le tout en cataplasme. Lorsqu'on veut 
rendre le sinapisme plus actif, on y ajoute un 
peu d'ail écrasé. 

Les veniouses. Nous ne parlons ici que des 
ventouses sèches, c'est-à-dire, de celles dans les- 
quelles on ne fait point de scarifications ; ces der- 
nières appartiennent à la classe des évacuans. Les 
ventouses sont de petits vaisseaux ordinairement 
de verre, faits en cône, à peu près comme les 
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verres à boire, dont on peut même se servir au 
défaut d’autres. On les applique par la partie 
large et ouverte sur la peau, pour atturer avec 
violence les mouvemens , l'action et les humeurs 
du dedans au dehors. Pour cet effet , on remplit 
la ventouse à moitié d’une étoupe de mêche ou 
de coton, qu'on fait tenir dans le fond avec de la 
cire ou de la térébenthine. On commence par faire 
chauffer légèrement le vaisseau, s’il est de verre, 
crainté quil ne casse; puis on met le feu à l’é« 
toupe; on place aussitôt la ventouse sur la partie. 
La flamme s'éteint peu à peu ; mais la chaleur 
qu'’ellé a communiquée, en raréfant l'air contenu 
dans le vaisseau, attire et leve la péau, sur laquelle 
se lève une vessie. Ce moyen est des plus efficaces 
dans la médecine ; il était fréquemment employé 
par les «anciens : on ne sait pas pourquoi il est 
tombé en désuétude en France. Il est encore mis: 
en usage en Allemagne et en Angleterre. : 

L'eau froide et la glace. Lorsque le froid est 
‘appliqué pendant peu de temps et qu'il n’est pas: 
bien considérable, pourvu que le corps soit capa- 
ble de produire une vive réaction, il est un puis- 
sant stimulant de tout le système. Il a été souvent 
utile de cette maniere dans la paralysie. On a 
quelquefois employé avec succés la neige dont 
on faisait frotter la partie frappée de la Pts 
et on couchait ens: iite le malade dans un lit bien 
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chaud : mais lorsque la puissance de la réaction 
est faible, toute application froide peut être nui- 
sible ; elle agit alors comme sédative. C'estaussi de 
cette manière qu’on parvient à dégeler les mem- 
bres qui ont été gelés. C'est par l’aspersion de 
l'eau froide ‘sur le visage ou même sur tout le 
corps que l'on parvient à faire revenir les per- 
sonnes qui tombent en défaillance ou qui sont 
asphyxiées par cause de vapeurs méphitiques. On 
rappelle à la vie les chiens qui ont été asphyxiés 
par la vapeur de la grotte du Chien prés de 
Naples, en les plongeant sur-le-champ dans un 
lac voisin. Dans la Russie et la Sibérie où l’on 
voit tres -souvent des personnes suffoquées dans 
les bains de vapeurs , on a coutume d'exposer 
à l'air le malade, et de lui arroser tout le corps 
avec de l’eau froide, et de le frotter avec de la 
neige jusqu'à ce qu'elle soit fondue. On emploie 
avec succès ces moyens sur Ceux qui sont EngOUr- 
dis par le froid. Nous considérerons encore ci- 
après l’eau froide comme tonique. 

Le liniment volatil se compose de la maniere 


suivante : 


R}. Olei olivar. une. j. 
Sal. alcal. volat. unc. s. 
M. et agita simul. 


C’est un des meilleurs rubéfians, et qu'on em- 
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ploie fréquemment comme excitant dans les pa- 
ralysies et dans les cas de métastase. ; 

Îl en est de même de la teinture de cantha- 
rides, qui se compose d@ la maniére suivante. 

R] Cantharid. in tenuissimum pulv. redactar. 
unc.ij. Alcohol. #6j. RS in loco calido per tri- 
duum; dein cola. 

On emploie cette teinture comme un stimu- 
Jant âcre, trés-puissant : on en frotte les parties 
affectées de paralysie ou de rhumatisme chro- 
nique, et on réitère ces frictions, qui font le même. 
effet que les vésicatoires, mais dans un moindre 
degré. Nous y reviendrons en traitant de ces der- 
niers. Cette teinture n'est point diurétique , ainsi 
qu'on l'a avancé, non plus que les cantharides, 
dont nous parlerons en traitant des vésicatoiréss 

SECONDE ESPÈCE 
Les vésicatoires. 

Les vésicatoires proprement dits sont ceux 
qui , appliqués à la peau, l’enflamment non-seule- 
ment, mais y élévent des vessies remplies de séro- 
sités. Les plus efficaces sont, 1.° l'écorce de garou; 
2. les cantharides ; 3.° les autres insectes colé- 
optères , qui ont presque tous la même acreté que 
les premiers; 4° l'emplatre [UMR » et le 
cataplasme épispastique. ; | 

Il est plusieurs circonstances, en général, dans 
lesquelles on emploie trés-utilement les vésica- 
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toires. La premiere est lorsqu'il y a un engour- 
dissement et un affaiblissement considérables dans 
le système nerveux. Ces symptômes existent dans 
la paralysie, l'apoplexie, la Jéthargie, les coma; 
les fièvres malignes. L'irritation produite par!les 
vésicatoires réveille l’action des nerfs, en stimu- 
Jant les organes sensibles et irritables, Ils ont les 
mêmes heureux succés, lorsque le pouls est faible 
et petit, la circulation lente et difficile, et l'irri- 
tabilité diminuée, ou. empèêchée, comme cela a 
lieu dans les maladies déjà indiquées, et dans un 
grand nombre d’affections chroniques caractéri- 
sées par l'inertie des solides , l'épaississement et la 
lenteur des fluides. | 

On les emploie aussi avec succes dans tous les 
ææ# où il convient de détourner une humeur 
quelconque fixée sur une partie utile à la vie, 
et d'en procurer l'écoulement. Il produisent en 
conséquence de grands et utiles effets dans les 
humeurs catarrhales qui affectent la gorge, les 
poumons, les intestins; dans les métastases. 

Ils conviennent généralement toutes lès fois 
qu'il faut rappeler à la peau une humevr qui, 
après y avoir resté fixée pendant quelque temps, 
en a été repoussée par une çause quelconque, et 
s'est jetée sur quelque partie interne , ou bien 
roule dans le tissu cellulaire et menace d'une 
maladie grave, comme dans les cas de dartres ; 


{ 
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de gale répercutée où guérie inconsidérément 
par- des remèdes externes. 

Les. vésicatoires sont contre-indiqués lorsque 
la fièvre est trés-forte , lorsqu'il y a diathése in- 
Hammatoire : ils ne sont pas toujours sûrs dans 
les maladies bilieuses , surtout celles qui sont émi- 
nemment putrides, dans les douleurs vives, dans 
les personnes d'un tempérament mobile et irri- 
table. Les cantharides portent leur action sympathi- 
quement sur les voies urinaires : le camphre 
diminue cet effet. On a vu de pernicieux eñets 
de l'arsenic, du sublimé corrosif, des prépara- 
tions de plomb et même de certaines plantes àcres, 
comme le tabac, appliquées à la peau; ce qui 
prouve que la partie de ces substances la plus 
volatile passe dans l'intérieur par les voies de 
l'absorption. | 

* Lorsqu'il est nécessaire d'évacuer promptement, 
et d'attirer les mouvemens et l'humeur âcre fixés 
sur.un viscère, on, place le vésicatoire sur l'en 
droit de la peau correspondant à celui qu'occupe 
. le viscére. C’est ainsi qu'on l'applique avec succés 
sur la poitrine dans les affections de cet organe 
qui en indiquent l'emploi. Monro:a observé qu'un 
: vésicatoire appliqué à la partie supérieure du dos, 
faisait cesser sur-le-champ le hocquet. 

L'écorce de garou, où mézéréon. On n’em- 
ploie que l'écorce de la racine de cet arbrisseau, 

6 
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et sa partie ligneuse est absolument inerte. Cette 
écorce contient une matière trés-âcre, qui, applis 
quée sur la peau, y fait lever aisément des vessies 
et excite un écoulement considérable de séro- 
sités. On peut, par des applications réitérées, en- 
tretenir fort long-temps cet écoulement ,; Sans pro- 
duire d’érosion sur la partie. 

On donne rarement le mézéréon intérieurement. 
Néanmoins on peut l'employer avec succès dans 
plusieurs cas Lorsqu'on en veut faire usage de 
cette manière, on fait bouillir deux gros de la 
racine dans trois livres d’eau, que l'on réduit à 
deux, et l'on fait prendre le tout en plusieurs 
verres dans l'espace de vingt-quatre heures. Le 
mézéréon, donné à cette dose, paraît un peu chaud 
sur l'estomac; et, si on en fait prendre une plus 
grande quantité, il occasionne une chaleur dou: 
loureuse et un sentiment de mal-aise, et même le 
vomissement. Il rend quelquefois le pouls fré- 
quent, et augmente la chaleur de tout le corps. 
Il à joui long-temps de la réputation de guérir 
les nodus vénériens qui avaient résisté au mer- 
cure. Cullen a vu un cas où la décoction de mé- 
zéréon, prise pendant deux ou trois semaines, a 
guéri parfaitement des ulcères nombreux qui 
étoient restés sur différentes parties du corps, 
aprés avoir fait long-temps usage du mercure à 
grande dose. 


+ 
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Le docteur Home a observé que cette décoction 
guérissait non-seulement les tumeurs squirreuses 
‘Qui restent après la maladie vénérienne et l'u- 
sage du mercuré, mais même des tumeurs squir- 
reuses produites par d’autres causes. Cullen a fait 
fréquemment usage du mézéréon dans difiérentes 
affections cutanées, et il lui a quelquefois réussi. 
Les cantharides. Chacun connaît l’acrimonie de 
cet insecte, qui est telle que, réduit en poudre et 
délayé dans un liquide, il est un des vésicatoires 
les plus puissans. Cet effet est commun à d’autres 
insectes de la famille des coléoptères, et même 
d'une classe différente. | 
Prises intérieurement, soit en substance , soit 
en dissolution, elles sont trés-stimulantes et échauf- 
fantes. Lorsqu'elles sont données en grande quan- 
tité, comme aphrodisiaques , elles excitent des dou- 


4 


leurs gastriques violentes, et un état fébrile de tout 
le corps. . 

Prises en petite quantité, elles portent spécifi- 
quement leur action sur les reins et sur la vessie, 
et il en résulte une inflammation au col de cette 
dernière, d’où naissent des envies fréquentes 
d'uriner, et une äificulté de rendre les urines : 
en un mot, la strangurie. C’est d’après la vertu 
spécifique dont jouissent les cantharides, d’irriter 
les voies urinaires, qu'on a imaginé qu'elles favo- 
risaient la sécrétion des urines. Mais cet effet 
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n'est pas constant. La teinture des cantharides ne 
l'augmente pas, d'aprés les observations de plu- 
sieurs médecins. Cullen a vu plusieurs cas où 
les cantharides, appliquées ou prises intérieure- 
ment, ont produit la.strangurie sans augmenter 
la sécrétion des urines; et il est trés-douteux , d'a- 
près ces observations , qu’elles aient vraiment une 
puissance diurétique , malgré l'autorité de Werlhof. 
On les a employées aussi quelquefois dans les 
maladies cutanées ; mais leur usage intérieur n'est 
| jamais sans danger, On les a mises fréquem- 
ment aussi en usage dans la gonorrhée et les écou- 
lemens muqueux du canal de l’urèthre; mais il est 
d’autres méthodes plus sûres. Il est présumable que 
si les cantharides ont quelquefois réussi dans la 
gonorrhée et les écoulemens muqueux, ce na 
été qu'en occasionant un certain degré d'inflam- 
mation dans l urétrhe : ce qui prouve que cette pra 
tique n’est pas sans danger. 
| L'emplatre vésicatoire se fait de la manière 
suivante : 


R|. T'erebint. venet. unc. vi. 
._Cere flave .unc. ij, - 
Gantharid. in ten. pulv. redact. unc. ü. 
Sem. sinap. pulv. unc.j. 


Liquefiat cera, dein A ide cu= 
rando nè nimius sit ignis quo PPAReT aretur iere- 
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binthina. M. accuraté : dein pulveres projice eë 
massam agita quandi erit calida. 

C'est la préparation la plus sûre et la plus efficace. 
Lorsqu'on n’a pas la facilité de se procurer cet 
emplâtre, on peut y suppléer en mélant avec un 
emplätre doux, par exemple, l'emplâtre com- 
mun où gommeux, une quantité suffisante de 
cantharides en poudre. 

On remarque que dans les cas où la chaleur 
du corps est considérablement diminuée, l’em- 
plâtre vésicatoire commun, par son trop de fer- 
meté, ne produit sur la peau qu'une légére rou- 
geur , après y être resté même pendant trente- 
six heures. C'est d'aprés cela qu'on a imaginé un 
emplâtre vésicatoire d’une consistance plus molle 
et qui pénètre avec plus de facilité : mais cet on- 
guent, étant préparé avec des huiles, a les mêmes 
inconvéniens. : 

Le cataplasme vésicatoire est composé de 
levain, de vinaigre et de cantharides en poudre. 
On emploie aussi un onguent vésicatoire pour 
panser, lorsqu'on veut entretenir long-temps la 
suppuration , et fixer pendant quelque temps 
l'action dans une partie. Il se prépare de la manière 
suivante : s 
R. Ung. Basilic. unc. vj. 

Cantharid. pule. unc.s. 

M. accurate. 
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Souvent, comme nous l'avons dit, l'application 
des cantharides produit la strangurie. Pour la 
prévenir ou y remédier, on fait prendre au ma- 
lade des émulsions et le camphre. 


Préceptes de pratique concernant les vési- 
Catoires. 


# 


1.2 Lorsque la surdité qui survient aprés la fiévre 
_ardente, subsiste dans la convalescence, et même 
aprés l’entier recouvrement des forces, Stærck fait 
appliquer avec succés un large vésicatoire à la 
nuque , et lorsqu'il commence à mordre, il 
donne un violent purgatif, composé de scam- 
monée, de jalap, ou d’autres drastiques. 

° C’est particulièrement dans les affections pi- 
ue que réussissent les vésicatoires. On con- 
seille de les appliquer, surtout sur la fin, dans les 
affections de la gorge que décident les fièvres 
mésentériques pituiteuses , lorsque les premieres 
voies ont été suffisamment évacuées et qu’il sur- 
vient des symptômes nerveux : leur impression 
relève alors le pouls. On les emploie aussi avec 
succés, lorsque dans ces mêmes affections il y a 
des douleurs fixes dans quelques parties : ils remé- 
dient aux symptômes nerveux qui affectent direc- 
tement la tête et la poitrine. L'impression répétée 
des vésicatoires relève le pouls, et lui donne un 
caractere de force et de régularité soutenue, 
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39 Les vésicatoires sont nuisibles dans le rhu- 
matisme aigu. Ce n'est que lorsqu'il dégénére 
en chronique, ce qu’on reconnaît à la cessation de 
fa fièvre, à la continuité et à la fixation des 
douleurs, ainsi que lorsqu'on a à craindre une 
métastase sur un organe essentiel à la vie, qu'il 
faut les appliquer. 

4° Les vésicatoires ne conviennent dans les 
pneumonies que lorsqu'elles sont compliquées de 
malignité, ou d'une affection catarrhale et rhu- 
matismale , comme cela arrive fréquemment. 
Pringle a recommandé trop généralement, dans le 
traitement de la pleurésie , d'appliquer un large 
vésicatoire sur l'endroit douloureux, immédiate- 
ment aprés la première saignée. Stoll observe ju- 
dicieusement que les pleurésies décrites par Pringlé 
participaient du génie catarrhal et rhumatismal, 
qu’elles régnaient dans le commencement du 
printemps, lorsque la chaleur du jour était en- 
core faible et les nuits froides et humides, et 
parmi les soldats campés dans les lieux maréca- 
geux, et dans le même temps qu'il régnoit quan- 
tité d'affections catarrhales et rhumatismales. Dans 
ces pneumonies catarrhales et rhumatismales, qui 
sont très - généralement compliquées d'inflamma- 
tion , il faut, aprés les saignées, l'usage des bois- 
sons émollientes et tempérantes, appliquer un 
vésicatoire. Stoll conseille de les mettre entre les 
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deux épaules, parce que cette partie du dos a-un 
consensus plus intime avec les poumons. 

5 Lorsque dans les affections qui intéressent 
la poitrine, l'expectoration devient difficile par 
l'état de faiblesse et de relâchement , soit qu'il ait 
été décidé par la violence des symptômes ( car lé 
spasme décide l’atonie ), ou par l'usage excessif des 
boissons, ou par des évacuations trop copieuses , 
il convient de faire usage des excitans, et surtout 
des -vésicatoires. On applique ces derniers sur 
différentes parties de la poitrine : mais il faut les 
laisser peu de temps, d'après le conseil de Stoll, 
et. ne pas attendre qu'ils enlévent l'épiderme; on 
peut les appliquer à, deux ou trois reprises 
différentes. Les vésicatoires sont surtout utiles dans 
les pnenmonies , lorsque l'expectoration est deve- 
nue difficile par l'effet d'une forte. diarrhée qui 
épuise tout à la fois les forcés, etretient les mouve- 
mens toniques sur une autre partie que la poitrine, 
C'est même le cas d'y joindre l'usage de l'opium. 
. 6.2 L'application, des vésicatoires dans les mala- 
dies de poitrine peut se faire, ou aux bras, ou sur 
le point douloureux, ou entre les épaules. On peut, 
aussi les pratiquer derriere les oreilles, endroit que 
Bordeu regarde comme l’aboutissant du tissu cel- 
lulaire.de la partie supérieure de la poitrine, Cette 
sympathie entre les poumons et les parotides est 
prouvée par une multitude de faits C'est ainsi 
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que-nous -observons que les affections de la poi- 
trine se jugent quelquefois par des abcés derrière 
lés oreilles ; que les parotides cédent à une petite 
toux avec expectoration; que la disparution des 
parotides est ordinairement suivie de congestions 
ou de métastases pulmonaires, qui décident les 
accidens paralytiques et la mort, etc. 

7. Plusieurs observations prouvent l'efficacité a 
yésicatoires dans l'hépatitie. On les applique sur la 
région du foie, mais après les évacuations convena- 
bles, telles que la saignée du côté droit, les légers 
 purgatifs unis aux apéritifs .doux, par exemple, 
les décoctions de gramen ou de chicorée, ou le 
petit lait aiguisé avec quelques sels neutres, et 
surtout l'acétite de potasse. On a vu céder l'hépa- 
titie à l'apparition d'un érysipele qui occupait la 
peau de l’hypochondre et même d'autres parties 
éloignées. Cette observation indique ce que l’art 
doit faire pour imiter la nature. Ainsi l'application 
d'un vésicatoire à l’hypochondre droit, dans des 
engouemens putrides ou catarrheux du foie avec 
irritation! trés-vive de cet organe, ne peut être 
que trés-salutaire. | 

- 8.° Dans les hémoptysies nerveuses qui ne cédent 
pas aux moyens ordinaires, il est tres - utile 
d'appliquer. un vésicatoire sur la poitrine, et sur 
tout-entredes deux épaules, comme le prescrivent 
Morton et Stoll Les vésicatoires appellent au 
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dehors les spasmes qui s'exercent vicieusement 
sur les poumons : ils excitent puissamment le ton 
de la peau ét décident souvent les sueurs. Ils 
sont utiles en général dans toutes les hémorrhagies 
qui ne cèdent pas aux autres moyens, et aprés 
qu'on a opéré une détente suffisante par les saignées 
et les relächans. Mais celles de la matrice et des 
vaisseaux hémorrhoïdaux les excluent, parce que 
leur action porte spécifiquement sur ces organes, 
en augmente l'irritation, et par conséquent l'hé- 
morragie. | 

9.° Lorsqu'aprés des dyssenteries nerveuses, in- 
flammatoires et catarrhales, après avoir combattu 
efficacement la diathèse inflammatoire et les fortes 
irritations, il subsistait encore des douleurs, on a 
souvent réussi à calmer ces accidens, et à terminer 
la maladie, en appliquant des vésicatoires. Dans 
ce cas, ils achevent de dissiper les spasmes des 
intestins. Îls conviennent surtout lorque la douleur 
est fixe. Galien , partant de cette observation d'Hip- 
pocrate, que les flux de ventre guérissent quelque- 
fois par des éruptions cutanées, conseillait dans 
la dyssenterie tous les moyens révulsifs qui atti- 
rent à la peau. Les vésicatoires causent une espèce 
d'inversion des mouvemens trop concentrés dans 
les entrailles; ils déplacent le spasme et l'affaiblis- 
sent, Ils conviennent rarement dans la dyssen- 
terie putride, par rapport à l'état putréscent du 
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système. Néanmoins ils conviennent dans la dys- 
senterie putride contagieuse , ainsi que dans toutes 
les maladies contagieuses , ainsi que l’a observé Lind. 
Ils conviennent surtout vers la fin de la maladie, 
lorsqu'on a lieu de présumer que la putridité des 
humeurs'est modérée. 

10.° Les vésicatoires produisent en général de 
bons effets dans les rhumatismes chroniques. Dans la 
sciatique, on les applique sur le sommet du péroné, 
où le nerf sciatique externe est presque à nu : maïs 1l 
faut faire suppurer long-temps l’ulcère qui en ré- 
sulte. Ce moyen réussit surtout lorsque la dou- 
leur suit exactement le trajet du nerf sciatique et 
ses divisions. 

11.9 On obtient de trés-heureux effets de l'ap- 
plication des vésicatoires sur le bas-ventre, ou, ce 
qui vaut mieux, des frictions sur le bas-ventre avec 
la teinture des cantharides dans les coliques ; pro- 
duites par le refoulement des forces, mais non 
compliquées d’inflammation. Ils affaiblissent le 
spasme intestinal et calment les douleurs. On em- 
ploie, pour chaque friction, depuis un gros jusqu'à 
une once de cette teinture, en augmentant par 
degrés : on frotte légérement jusqu'à ce RUE la 
partie frottée soit sèche. | 

C'était déjà la méthode des anciens : ils appli- 
quaient des ventouses dans les coliques. Dans l’Asie, 
les médecins brûlent avec un fer rouge la plante 
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des pieds pour la même maladie. Un médecin qui a 
exercé long-temps à la cour du Mogol, guérissait 
presque toutes les coliques en appliquant sur le 
nombril un anneau de fer rougi au feu, d'un 
pouce et demi de diamètre. Les Japonais et les 
Chinois guérissent la plupart des douleurs par des 
piqûres ou des brûlures avec le moxa, appliqué sur 
différentes parties du corps. Baiïllou a mis en usage 
avec succès un moyen à peu prés semblable. 
Vidimus cuidam acerbitate doloris colici placatos 
esse dolores, adhibito umbilico modico emplastra 
caustico et veluti escharam faciente , et intus Joras 
evocante, quomodo etiam in dentium doloribus de 
foris extremo maxillæ inferioris escharotica miro. 
profectu applicant. quidam. Vidi mulierem gravi- 
dam in dentium gravi dolore cineres calidos, do- 
nec stismanotaque inureretur, temporibus adsper- 
sisse : hinc dolores cessaverunt. Pericula ista de- 
bent nos cautiores et scientiores reddere ad exco- 
gitanda affinia remedia , sed illis aliquanto tutiora. 
Ballon, tom. I, p. 52. | 

12° On a obtenu d'heureux effets des vésica= 
toires dans l'asthme , surtout lorsque la maladie 
est récente : ils agissent comme antispasmodiques. 
Les cautéres n'ont été utiles dans cette maladie. 
que pour prévenir la pléthore ; mais ils sont inu- 
tiles dans les asthmes purement spasmodiques. J'ai 
vu un acçés d ‘asthme convulsif céder promptement 
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aux “embrocations avec la teinture de cantharides 


sur les bras et les muscles grands pectoraux. 


13.2 Les vésicatoires doivent être appliqués sur- 
le-champ dans les apoplexies non sanguines et non 
produites par les spasmes toniques: ils sont plus 


efficaces sur la tête ou dans le voisinage que sur 
les parties inférieures ; ils opèrent comme révul- 
_sifs, antispasmodiques et excitans. Îls diminuent 


le spasme du cerveau , ou relévent son ton. Il est 


plus sûr, dans les apoplexies sanguines , de faire 


appliquer aux gras des jambes les sinapismes, après 
avoir fait tal Act les premières dans l’eau tiède, 


comme le prescrit Tissot. Souvent, dit ce médecin, 


la tête se débarrasse par ce moyen à mesure que 


les jambes enflent. 


14° On a appliqué quelquefois avec succés les 
vésicatoires sur la tête dans les cas de commotion, 


“dans la manie, et surtout lorsqu'elle est récente. 


Ils procurent le sommeil : et dans ce cas il faut les 
réitérer. Lorsque la manie est déjà ancienne, ce 
moyen n'est d'aucune utilité, à moins qu'elle ne 
reconnaisse pour cause la répercussion d’une hu- 
meur quelconque. 

15° Les vésicatoires, ainsi que les cantères , 
conviennent dans le commencement des phthisies, 


pour diminuer la détermination de l’action et des 


humeurs vers la poitrine. Mais ïls ne sont pas si 


efficaces lorsque la maladie est déjà très-avancée: 
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ils affaiblissent trop, et cet inconvénient n'est com- 
pensé par aucun avantage, Ces exutoires opérent 
non- seulement comme révulsifs, mais ils servent 
encore de voie de décharge aux miasmés purulens 
qui entretiennent la suppuration , lorsqu'ils sont re- 
tenus; ou ils vicient le sang, lorsqu'ils sont absorbés. 
16° On a réussi quelquefois à modérer la sali- 
vation spontanée qui a souvent lieu dans le 
scorbut, ou celle produite par l'usage du mercure! 
en appliquant des épispastiques sur différentes 
parties du corps, et en donnant en même temps 
des purgatifs; mais dans ce cas les sinapismes sont 
préférables aux vésicatoires. | | 
17. Les vésicatoires conviennent trés-bien dans 
le délire et le coma fébrile ; mais ils ne sont pas 
sûrs dans les fiévres inflammatoires ni dans les fié- 
vres bilieuses, nien général dans les cas indiqués 
par Baglivi: Delirantibus cum febre acuta, lingua 
arida, indiciis magne inflammationis , si appli- 
centur vesicantia, omnes feré in pejus ruunt, 
et magna ex parte moriuntur convulsi. Baglivi, 
Prax. med. lib. Ï, p. 102. Les lavemens, les sinapis- 
imes, les fomentations émollientes ou les flanelles 
trempées dans l’eau chaude, et appliquées aux 
extrémités inférieures, sont les moyens révulsifs 
les plus efficaces dans ces cas. Lind s'est servi avec 
succés du vinaigre mêlé avec l'eau chaude en fo- 
mentation sur ces parties. Les anciens en aidaient | 


ORDRE SECOND. 95 
l'action par l'application sur la tête des réfrigérans 
@t des répercussifs. Dans le délire qui accompagne 
les fièvres compliquées de diathèse inflammatoire, 
lorsque l’excés des forces vitales sur les forces libres 
est considérable, il convient de recourir à la sai 
gnée. Les vésicatoires ne peuvent être employés 
que lorsque les symptômes inflammatoires sont 
notablement diminués. Quant au délire des fie- 
vres bilieuses putrides, les vésicatoires peuvent 


être très-nuisibles, parce ‘qu'ils augmentent l’état 


putrescent du système : cependant, d'aprés les. ob- 
servations de Lind , on a peu à craindre, et ils 
sont trés-efficaces dans les fiévres contagieuses, 
Dans les affections pituiteuses ils sont très-avanta- 
geux ; mais il faut toujours, avant leur application, 
combattre les symptômes inflammatoires, lorsqu'ils 
existent , autrement 1ls seraient nuisibles. 
18° Les pétéchies ne sont point une contre: 
indication des vésicatoires , ainsi que le prouvent 
les observations de Lind, à moins qu'elles ne soient 
noires , Ou quiln ÿ : ait une grande dégénérescence 
des Nine. 
19° Dans les cas de métastase, c'est sur la par- 
tie qu'occupait l'humeur qu'il convient d'appli- 
quer les vésicatoires, ou dans son voisinage, pour 
y rappeler les mouvemens et l'humeur. 
° Il est des ophthalmies trés-opiniâtres, qui 
résistent à tous les moyens: c’est le cas de reçourir 
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aux vésicatoires , qu'on applique sur la tête où der: 
rière les oreilles ; et il faut en ‘entretenir la sup= 
puration durant quelques semaines. On a vu des 
ophthalmies rebelles guérir en moins de douze 
heures, et comme par enchantement , par ces 
moyens. Dans les cas opiniâtres , on peut leursubsti: 
tuer les cautéres aux bras ou le séton à la nuque: 
21.0 Les vésicatoires, et ensuite les cautères et les 
sétons entretenus pendant trés-long-temps, MALE 
tement avec les purgatifs donnés de temps à autre, 
sont tres- utiles dans cette espèce d’ophthalmie qui 
affecte l'extrémité du tarse, qui est très-longué; 
et dure souvent des années entières: cette maladie 
est produite par une acrimonie particulière que con- 
tracte le fluide séparé par les glandes sébacées ; et 
souvent l'irritation que produit où entretient cette 
‘humeur àcre, s'étend sur tout le globe de l œil et 
l'enflamme, ainsi que les paupiéres. NA 
c2. Les vésicatoires conviennent surtout dans 
les ophthalmies produites par la métastäse d’une 
humeur quelconque. Il faut, pour guérir dans ce 
cas, rappeler l'humeur dans son lieu primitif. 
23. Lorsque la goutte tuent les extrémités. imfé- 
rieures , il faut bien se garder d'appliquer sur ces 
parties les irritans, tels que les vésicatoires ; lemoxa. 
Si ces moyens ont quelquefois produit de bons 
effets, ils ont le plus souvent nui, en refoulant les 
 mouvemens du dehors au dedans. La prudence 
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exige , lorsque la goutte régulière manifeste ses 
accés, de n'appliquer sur la partie aucun topique. 
I faut uniquement recommander au malade la 
patience et l'usage de la flanelle ; et lorsqu'il reste 
de la rougeur et du gonflement dans les articula= 

tions aprés le paroxysme, l'usage des brosses PEN 
_ la peau dissipe ces symptômes. 

24° L'usage des vésicatoires est contre-indiqué 

absolument sur les parties ædématiées ; ils ARRET 
duisent bientôt la gangréne. " 
25. On voit aussi d'heureux effets de l’appli- 
cation des vésicatoires dans les reliquats des fiévrés, 
même.ceux qui sont nerveux, tels que les trem- 
blemens des membres , les convulsions, etc., les 
hydrocèles par infiltration, et les anasarques qui 
suivent les fiévres. 


::SECTION SECONDE. 
Des corrosifs. 


Nous comprendrons sous ce titre tous les remèé- 
des qui opérent une solution de continuité dans 
les partiès extérieures sur lesquelles on les applique. 
Ces remèdes sont appelés aussi caustiques et es 
‘charotiques. Ils dissolvent les substances animales: 
on les emploie dans tous les cas où il convient d’en- 
lever une portion de la matiére animale, ou d'en 
détruire le tissu, de sorte que cette portion puisse 
7 
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tomber spontanément et se séparer des aûtres par- 
ties. Nous y joignons les sétons et les cautères.. 
_ L'action des corrosifs proprement: dits est tou- 
jours! accompagnée de douleurs , tant qu'il subsiste 
-un reste .de vie dans la partie à laquelle:on les 
applique. Ils peuvent par conséquent produire une 
irritation considérable: dans tout le système: la 
suppuration suit leur usage. : | 
«Les principaux corrosifs sont le feu ou cautère 
Le la pierre à cautére, le moxa, Ja piérre 
infernale; les acides minéraux concentrés, les dis- 
solutions métalliques, et surtout la -dissolution ni- 
trique de mercure, le beurre d'antimoine, l’alun 
brûlé. On les emploie. fréquemment pour: consu- 
mer. les, excroissances fongueuses des ulcères, ainsi 
que dans les cas où il convient de détruire:la sen- 
sibilité d’une partie, comme dans la morsure des 
animaux enragés , Celle de la’ vipèré, dans la pus- 
tule maligne, ainsi que dans ceux où l'on se pro- 
pose d'opérer une forte révulsion. Les cautères et 
les sétons sont indiqués dans les maladies .où l’on 
a à redouter la pléthore, et dans celles où. l'on 
veut soutenir une irritation dans une partie, et y 
déterminer constamment l'action et les forces. dont 
on a à craindre la concentration pernicieuse dans 
un organe. ture lu uite sl 
Le feu, ou cautére actuel, a été fréquemment 
employé par les anciens. On brûle une partie en 
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y appliquant.des fers rougis au feu. On ne se sert 
plus guéreidé: ce moyen; si ce n'est dans-les cas 
chirurgicaux : on emploie: plus fréquemment le - 
moxa dans les mêmes cas où les anciens lem- 
ployaient les fers rougis au feu. Ce moyen estun.: 
des plus efficaces en médecine. Hippocrate conseille 
l'usage du:cautère actuel, dans les cas de maladies: 
qui ne peuvent être Guen ni par les médicamens 
ni par le fer. C'est pourquoi il dit, aph::6, sect! 
VIT: Que medicamenta non‘sanant ; ferruñ sariat. 
Shea ferrum non:sanàt\, ea: Durs sanat, Qué verô 
ignis.non sanat, e& insanabilia évistimare. oporiets 
Le: moxa est une pyramide; de coton -cardé,: 
qu’on brûle sur une! partie, et qui y produit, 
- amsi que tous les cautérés, soit actuel, soit poten- 
tiels, une escarre qui tombe plus ou moins long-. 
temps après son application; et qui estisuivi.de; la! 
suppuration: Pouteau, célébre chirurgien de Lyon, 
là employé et en a obtenu les plus heureux succés 
dans beaucoup de maladies internes et externes. 
Onpeut l'appliquer dans tous les cas où est:indi- 
qué l'usage du feu et des escharotiques:: mais. 
c'est particulièrement dans les maladies rhumatis- 
males chroniques qu'il convient. IL a quelquefois 
guéri de ces maladies qui avoient résisté à tous les 
moyens curatifs. Mais, en général, 1l neréussit dans 
ces cas que lorsque la suppuration qui survient 
aprés la chute de l'escarre, continue long-temps.. 
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J'ai observé aussi qu'il ne faisait pas grand effet 
dans les douleurs ambulantes , et ik ne convient 
pas dans les cas où ces maladies sont accompagnées 
d'inflammation. I faut l'appliquer sur le noyau ou 
le centre de la douleur. Je lui ai vu guérirola 
sciatique qui avoit résisté à tous les autres remèdes ; 
mais quelquefois il ne guérit pas dés Ja: premiere 
fois, et on est alors obligé de le réitérer: Dessault 
l'a préconisé aussi dans la gibbosité. # 
Lapierre à cautére; qui n'est autre chose que 
l'alcali caustique , dépouillé de l'acide. carbo- 
nique qui, uni à la potasse, constituait. leccarbo- 
nate de potasse, est mis fréquemment en, usage. 
Appliqué sur la peau pendant une demi-heure 
ou trois quarts d'heure, il Ja ronge, et y fait une, 
escarre douloureuse; presque comme si of. l'eût 
brûlée ::on s'en sert pour ouvrir les cautères , et 
c'est de cet usage que lui est venu son nom. 
Beaucoup de médecins: préfèrent l'application: de 
. Ja pierre à cautére aux incisions, dans les dépôts 
glanduleux, et surtout dans les parotides critiques ; 
parce qu'elle favorise la fonte de la glande et 
la suppuration , eñ en excitant l'action, qui na- 
* surellement est faible. | : 
‘La pierre infernale, qui est une combinaison 
de l'acide nitrique et de l'argent, n'est en usage 
que dans la médecine externe ; on l'emploie pour 
consumer et détruire les excroissances fongueuses. 
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‘qui s'élèvent dans les ulcères , et s'opposent à la 
' Î 


cicatrisation. 

Les acides minéraux concentrés, tels que les 
acides sulfurique, nitrique , muriatique , sont peu 
en usage comme corrosifs, parce qu'il n’est pas 
possible d'en limiter l'action. 

Les dissolutions métalliques ont les mêmes in- 
convéniens que les acides concentrés. La chirurgie 
emploie dans certains cas la dissolution nitrique 
de mercure, ou la dissolntion mercurielle, pour 
déterger les ulcères de mauvaise qualité, et pro- 
curer un écoulement de pus louable, ainsi que 
pour procurer la séparation des parties cOrrom- 
pues et mortes d'avec les saines. 

“Le beurre d'antimoine, ou muriate oxigéné d'an- 
fimoine , est employé Fa nos jours dans les cas 

morsure d'animaux enragés de la vipére ; et 
dans la pustule maligne. On commence par faire 
de profondes scarifications sur la partie, puis on 
y applique le beurre d’antimoine , et on recouvre 
le tout d'un vésicatoire. Il est probable que tout 
autre Caustique opérerait les mêmes effets. On a 
beaucoup recommandé le beurre d’antimoine dans 
les staphylomes, qui ne sont qu'un engorgement 
et une tumeur de la cornée, et non une chute où 
hermie de cette membrane, comme on le ctoïit 
communément, Il est très- remarquable qué le 
beurre d'antimoine, qui estun caustiquétrès-violent, 
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par rapport aux autres parties, n'ést qu'üuñ réso- 
lutif actif pour la cornée : on l’a employé comme 
tel avec beaucoup:de succés. On touche l'endroit 
allecté , et à différentes reprises, avec un petit 
pinceau trés-lésérement chargé d’une dissolution 
de beurre d’antimoine; on bassine ensuite avec 
une éponge chargée de lait; on répète deux ou 
trois fois, en laissant quelques jours d’intervalles. 
:L'alun brulé est plutôt un dessiccatif qu'un 
caustique. On en saupoudrée des chairs molles et 
fougueuses qui s'opposent à la cicatrisation: des 
ulcéres ; il en absorbe l'humidité, les dessèche, et | 
même les consume :'cependant il n’est pas anssi 
actif que les préparations de mercure et même 
de cuivre. 10, Sin tn DAMES 
Nous plaçons ici les cautéres et les sétons, qui 
appartiennent davantage à la classe des évacuans, 
à raïson.de la su ppuration qu'ils procurent; mais, 
comme le plus souvent on les emploie comme | 
irritans et révulsifs, il m'a paru qu'ils pouvaient 
faire suite aux corrosifs. Ils-sont un moyen efficace 
pour)prévenir l'état:de pléthôre; ils appellent les 
mouvemens et les. forces. dans le lieu :où on les 
a ouverts, et les détournent ailleurs. Ils ont sou- 
vent été utiles dans. les épilepsies : leur effet dans 
ce ças, ide même que, celui des vésicatoires, paraît 
_être, analogue aux, solutions, spontanées: que: la 
nature ,opére; quelquefois-dans cette maladie par 
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des pustules ; des gales-'ou 1des ulcères: qui se 
forment à la tête dans le premier àge de la vie;. 
et souvent ces maladies répercutées ont produit 
l'épilepsie chez les enfans.. On a vu des ulcéres 
survenus accidentellement opérer la guérison de 
cette maladie. Willis parle d'une fille épiléptique 
qui, étant tombée dans le feu, n'eut point d’at- 
taques tant que les plaies restérent: ouvertes, ct 
qui les reprit dès que les plaies furent fermées. 
: Septal a appliqué avec succès de larges vésicatoires 
sur toute la tête, lorsque Pépilepsie était causée 
par la lésion de cet. organe. D'autres ont guéri 
par l'application d’un cautère sur la suture sagit- 
tale ou sur la partie postérieure de la tête: 

Rien né prévient davantage la pléthore connuë 
dans'les cas d'apoplexie produite par cette cause ; 
et la turgescence du sang dans les vaisseaux céré- 
braux ; comme un séton oti un cautère ouvert près. 
de la tête. Il ÿ a un’ grand nombre d'observations 
qui prouvent leurs avantages dans lés cas de con- 
gestions ‘locales. Il y en à un entr'autres bien 
frappant dansiles Essais de médecine d'Edimbourg. 
Un enfant qu’une chute avait rendu apoplectique ; 
quoique guéri depuis trois.semaines, n'avait point 
recouvré la mémoire : on lui ouvrit un séton à la 
nuque; et peu de temps-aprés il recouvra la mé- 
moire et le jugement, | 
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SECTION TROISIÈME 
Des RARE proprement dits. 


Les D proprement dits, où FREE , COr< 
roborans, sont des médicamens qui jouissent de 
la propriété de relever le ton et d'augmenter les 
forces d'une manière durable. Tels sont les bains 
d'eau froide, les frictions sèches et les amers. 
Nous ferons un article. particulier de chacun des 
deux premiers moyens. Nous ne parlerons dans 
ce moment que des amers en général. …. 

Les amers excitent l'appétit, arrêtent le vomis- 
sement, accélèrent le mouvement du cœur, et dé- 
cident souvent la transpiration et la sueur ; lors- 
qu'ils sont tout à la fois amers et odorans ; ils pro- 
duisent de la chaleur, de la soif, dé la tension et 
de l’éréthisme. En général, ils sont antizymiques. 
Mais le plus important effet qu'on se propose 
d'obtenir de leur. emploi, cest l'augmentation 
des -forces abattues par les maladies On ne 
doit point perdre de vue, que leur usage est 
toujours suivi d’un état de faiblesse et de relà- 
chement, plus ou moins grand, et qui succède 
à leur-action primitive. Ils conviennent en géné- 
ral dans tous les cas de faiblesse et. de relâche 
ment, ainsi que dans les maladies spasmodiques 
et convulsives produites par la perte de ton; 
aux personnes phlesmatiques, à celles dont la 
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fibre «est molle et lâche. Ils sont nuisibles aux 
sujets secs, sanguins, bilieux, à ceux dont la fibre 
est roide et tendue, dont les nerfs sont très-mo- 
biles. 11 convient de les prescrire dans le com- 
mencement à des doses modérées, et d'en sus“ 
pendre l'usage de temps à autre. 

La chimie ne fournit aucun moyen de connaître 
" nature des amers : ils forment une composition 
- d’un genre particulier, de laquelle il résulte que 
plusieurs agissent sur le corps par dés qualités qui 
leur sont communes. - 

L'action la plus marquée des amers pris 
‘intérieurement, est d'augmenter l'appétit et d'ai+ 
der la digestion. Ils ne produisent ces effets qu'en 
augmentant le ton des fibres gastriques ; et dans 
la plupart des cas le défaut d’appétit et la difficulté 
de digérer dépendent de la perte du ton de l'es- 
* tomac. Probablement ils ne corrigent l'acidité et 
la flatulence qu'en raison de leur vertu antizy- 
mique. Ils débarrassent aussi l'estomac des glaires 
et du-mucus surabondans. Mais comme c’est la 
perte du ton qui donne ordinairement lieu à la 
fermentation acide et à la surabondance du mu- 
-cus , il parait que c'est particulièrement à la puis- 
sance tonique que les amers exercent, qu’on doit 
attribuer laguérison de ces affections. C'est par l'im- 
pression tonique qu'ils portent sur l'estomac, im- | 
pression qui consent avec toutes les parties du sys- 
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tème et quiserépète sympathiquementpartott, que 
‘les 'amersijouissent de la vertu de relever leton et 
d'augmenter la vigueur et l’activité de tout le corps. 

2.9 C'est à leur vertu tonique qu’on doit attribuer 
la résolution des obstructions qu'ils ont quelque- 
fois opérée : néanmoins cette vertu résolutive test 
‘trés-incertaine. : Cullen n'a jamais remarqué de 
bons effets des amers dans ces cas, quoiqu'il les 
eût prescrits à forte dose. Îls ont néanmoins quel- 
quefois été utiles et même fréquemment ‘dans les 

* hydropisies : mais observez que cette: maladie dé- 
pend'très-souvent de l’atonie de tout le système, 
d'où résulte un état de cachexie suivi du:relàche- 
ment des vaisseaux exhalans ou absorbans.' Alors, 
en rendant l'énergie vitale à ces deux ordres de vais- 
seaux, les amers sont d’un puissant secours. En! 
effet, si le système exhalant est seul dans'un état 
_ de relâchement, par l'usage de ces remèdes, ce 
sysème est fortifié, et l'exhalaison est modérée. Si, 
au contraire; les vaisseaux: lymphatiques sont dans 
l'inertie, en réveïllant l'action de ces derniers , ‘ces 
médicamens rétablissent et favorisent l'absorption. 
Ainsi, dans l’un et l’autre cas, la cure de l'hydropi- 
sie doit en être la suite. | 
3.° On a attribué aux amers la vertu diurétique: 
cela n'est vrai que lorsque le sentiment des organes 
urinaires est très-émoussé et affaibli. Ils sont fébri- 
fuges, ainsi que le prouve l'observation, mais seule- 
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ment dans les cas de fiévres intermittentes pro-. 
duites ,ou accompagnées parle spasme atonique. 
Ils jouissent. de cette. propriété ; non pas comme, 
simulans, car ils n’augmentent pas:la: fréquence 
du pouls ni la circulation, ni comme astringens ; 
parce qu'ilsne possèdent pas toujours cette qualité : 
ils agissent donc dans ces cas uniquement comme 
toniques. Remarquez néanmoins qu'ils sont fébri- 
fuges plus actifs lorsqu'on les associe aux astrin- 
gens. Leurs effets fébrifuges se manifestent souvent. 

aussitôt qu'on les a pris, ce qui donne lieu de 
croire qu'ils agissent depuis l'estomac. 

4.9 Comme antizymiques et comme toniques, ils 
conviennent dans les fièvres pituiteuses, de même 
que dans les bilieuses non compliquées d'une 
grande irritation et de diathèse inflammatoire. Ce 
nest que dans les cas de faiblesse extrême qu'il 
convient de les administrer dans les maladies bi-: 
lheuses putrides. Ils sont nuisibles dans les mala- 
dies inflammatoires. | 

52 Donnés à forte dose , ils deviennent pur=< 
gatifs. On leur a attribué la vertu emménagogue. 
Cette propriété est au moins incertaine. [ls sont 
_utiles dans les cas de chlorose ; mais seuls ils ne, 
produisent pas la guérison. 

6.° On leur a attribué aussi la vertu anthelminti- 
que, pris intérieurement; mais aucune observation 
ne prouve quils aient jamais chassé lé tænia, Les 
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expériences de Redi prouvent qu'ils ne sont pas 
le vrai poison des lombrics. À la vérité, le semen- 
contra réussit dans ce cas, mais, sans doute, ce 
n'est pas .par sa seule qualité amère : C'est par 
une autre toute différente. 

7° Les amers employés extérieurement sont anti- 
septiques : ils ont souvent été utiles pour arrêter 
. les progrés de Ja gangrène, On les a employés 
avec succés en fomentations pour fondre et résou- 
dre dès tumeurs, ainsi que pour déterger et 
cicatriser des ulcères d’un mauvais genre. 

8.° Il est des observations réitérées depuis Galien 
jusqu'à nos jours, qui prouvent que l'usage des 
amers , tels; par exemple , que la poudre du due 
de Portland, continuée quelque temps, a arrêté les 
retours fréquens des paroxismes de la goutte. 
Cette poudre differe très-peu du diacentaurion de 
Cœlius Aurelianus, et de l’antidote ex duobus cen- 
tauree genéribus, décrit par Ætius. Cette compo- 
sition est faite avec les racines d'aristoloche ronde 
et de gentiane, des sommités de chamaédris , 
de chamæpitys et de petite centaurée, On dat 
parties égales de ces plantes, réduites en poudre 
trés-fine, qu'on méle, et on fait prendre un gros 
de ce mélange le matin à jeun, dans un verre 
d'eau, de vin, de bouillon, de thé ou autre véhi- 
cule quelconque. On continue cette dose durant 
trois mois : on la réduit à à trois quarts de cn les. 
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trois mois suivans, puis à un démi-gros les six 
autres mois. La FRE année on se contente 
d’én prendre un demi-gros, dé deux jours l’un. 
Quelquefois ; dit l’auteur, il faut continuer ce 
remède deux années consécutives avant que d’en 
éprouvet du soulagement, et vivre sobrement. Les 
anciens mêlaient ces poudres avec le miel, et en 
formaient un électuaire, | 

Onme peut douter que l'usage de cette pou- 
_dré n'ait guéri plusieurs goutteux : maïs la suite 
a été funeste. Dés qu'ils eurent achevé le remede, ils 
eurent différentes affections ; comme la dyspepsie, 
des! affections nerveuses jointes à un accablèement 
de l'esprit. I se manifesta chez tous ; moins d’un 
an après avoir fini ces poudres, quelques symp- 
tômes'd’hydropisie, qui augmentérent par degrés 
sous la forme d’ascite ou d'hydrothorax, et devin- 
rent mortels en moins de deux ou trois ans aû 
| plus ; la dernière maladie sULtOUt s! réunie à l’ana- 
pr nat fut faneste. ga) | A 

On-peut extraire les principes actifs dés amèrs, 
ES quelque nature qu'ils soient, par l’eau où pat 
les menstrues spiritueux ; mais les vertus dont 
jouissent ces extraits ne s'y trouvent presque 
jamais au même degré, et les amers sont beau- 
coup plus efficaces quand on peut les donner 
en substance. Ce n’est que dans le cas où l’esto- 
mac ne peut pas les supporter de cette maniére, 
quil convient de les donner sons forme liquide, 
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| Les amers communiquent leurs vertus à l’eau 
parinfnsion ; même à froid. Cependant l’eau froide 
_ne s’en.charge jamais beaucoup ; quoique le palais 
et l'estomac le supportent | mieux ‘en général. 
L'eau chaude, même au-dessous du: degré de l'é- 
bullition , est plus efficace que l'eau froide ; et ex- 
trait, plus puissamment les, principes des :amers ; 
elle s’en charge à proportion de sa chaleur. Mais 
comme J'infasion décompose par degrés, :et selon 
les diverses. températures: auxquelles on l'a faite, 
da matière qui en est extraite, celle-ci différe suivant 
Je; temps qu'elle est restée-dans: le :menstrue; de 
manière qu'au même .degré:de température, l'ex- 
trait qu'on obtient dans. les premières heures est 
plus léger et plus agréable que celui qu'on ob- 
tient au bout de plusieurs heures d’infusiôn. + 
rs La meilleure manière. d'administrer les amers, 
est de les faire infuser à froid ou dans un liquide 
échauffé au-dessous du degré de l’ébullition pen- 
dant vingt-quatre heures et même moins. Les in- 
fusions se font ordinairement ou dans l’eaû*ou 
dans le.vin. . Les infusions des amers danéle: vin ; 
he paraissent pas jouir de plus de qualités mé- 
dicinales , que celles faites dans l’eau : ainsi l’est 
indifférent de les donner faites dans le vin ou 
dans l'eau, à moins-qu'on ne se proposé: d’obte- 
nir quelques effets du vin. On obtient un extrait 
plus fort des amers par l'eau bouillante, et ilen 
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résulte: laimêmedifférenceien proportion-du temps 
qu'a duré la décoction::Ilest vrai que la décoc- 
tion. extrait davantage ‘dés: amers: que: infusion ; 
mais; elle : est plus désagréable’, peut-être: parce 
que l’aromé qui:est uniaux amérs , se dissipe. On 
pourrait prévenir cet effet jusqu à un certain point, 
en opérant en. vaisseaux : clos: : L'estomac  sup- 
porte moins aisément les décoctionssamères: et 
leurs extraits proprement dits, que les‘amers! en 
substance. D'ailleurs la décoction décompéôsé l'ex- 
trait car il est rare:qu'elle ne laïsse pas précipi- 
ter (parle refroidissement une: partie dela sub- 
stance qu'elle tenaitiauparavant en:suspension:, et 
mêrne une matière très-difflérente de la: substance 
entière. On n’a pas encore examiné la nature 
de laimatière dont se charge la décoction. 

Les extraits des amers préparés avec l'alcoliolou 
l'eau-de-vie,ne sont jamais plus forts que ceux faits 
al'eau:, mais ils ont plus de. vertus ;:et les tein- 
tures paraissent, quand on peut en employer: de 
suffisantes quantités jouir d'une: plus grande vertu 
 querles' infusions et les décoctions aqueuses.: 

Onobserve, par/rapport aux teihtures préparées 
à l'eau-de-vie, lés mêmeseffets que par les in- 
‘fusions aqueuses, c’est-à-dire, que la substance 
du médicament se décompose par degrés, et 
par conséquent les teintures faites par une courte. 
infusion sont moins désagréables que celles qu'on 
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a obtenues par une infusion longue. Je dois obser- 
ver que les extraits spiritueux des amers qui con- 
tiennent l'arome, sont plus parfaits et plus efhicaces 
que ceux faits par l’eau ; mais ordinairement on 
perd cet avantage lorsqu’en préparant l'extrait spiri- 
tueux on reure l'esprit par la distillation. Il convient 
mieux de les retirer en employant des vaisseaux 
hermétiquement fermés. | 220] 

Les amers les plus efficaces, sont les suivans : 

1. La gentiane.' On emploie sa racine , qui ést 
simplement amère , sans arome et sans aucune qua- 
lité astringente. On l’a donnée avec succès däns 
les fièvres intermittentes, réunie avec parties éga- 
les de noix de galle et de tormentille, et‘elle à 
* guéri. Mais seule: elle.ne remplace point le kina 
dans ces fièvres, comme on l'a dit. Cette-racine 
passait chez les anciens pour astringente , mais 
ellé ne l’est point : ils la faisaient entrer dans la 
composition du mithridat. Ils ‘en donnaient le jus 
comme anthelmintique ét comme antiasthma- 
tique. Elle est stachique. On dit qu'elle donne 
la diarrhée aux vaches qui en mangent trop; et 
même qu'elle les fait vomir: On la regarde aussi 
comme antiseptique. On l'emploie dans la mé- 
decine vétérinaire, comme vermifuge et antisep- 
tique. Elle est chaude et réveille l'appétit, et con- 
vient ‘aux moutons lorsqu'ils ont pris quelques 
maladies dans les pâturages marécageux. On en 
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fait prendre trois ou quatre tasses par jour, infusée 
dans une livre d'eau à la dose d’une once et demie, 
et on verse l’eau bouillante sur cette racine qu'on a 
broyée dans un mortier. On en faitun.extrait qu'on 
donne depuis un demi-gros jusqu’à un gros et demi. 
On:se sert extérieurement de la racine pour l'intro- 
duire dans les fistules en place de tente. On en 
fait des boules pour entretenir les cautéres. 

2°, La petite centaurée est une espèce degentiane, 
qui possède à très-peu près les mêmes vertus. 
Elle est extrémement amère et a une saveur très- 
désagréable, qui l'a fait appeler par les anciens 
{el terræ. On l'a employée comme fébrifuge à la 
dose d'un gros. Elle est tonique et surtout stoma- 
chique. Ce sont les sommités Hepries de cette plante 
qui sont employées. 

3.° Le trèfle d'eau (Trifolium fibrinum; menÿyan- 
thes trifoliata. Tréfle des marais) est trés-amer , et 
contient un peu d'acide gallique, quile rend un peu 
astringent. C'est un excellent stomachique et to- 
_ nique. On l’a employé quelquefois avec succès 
en infusion théiforme dans des maladies dartreuses, 

Quoique très-amer, le bétail en broute les 
feuilles, ainsi que les lièvres. On l'emploie depuis 
une demi-once jusqu’à une once en décoction. On 
en fait un extrait dont la dose est la même que 
celle de la gentiane. On l'a employé quelquefois 
avec succes dans les fiévres intérmittentes. 
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Le chardon béni à trés-peu de vertu. 
4° La camomille. Chamaæmelum. Il en est de déve 
ci celle à fleurs simples ( Matricaria chamo- 
milla L.); et celle à fleurs doubles, ou là romaine x 
( Anthemis nobilis, L.), Cette dernière est la plus 
forte : elle contient beaucoup plus d'huile volatile. 
que la première. Dans les climats chauds , où la 
camomille est originaire, elle a des ASIE plus 
actives que dans nos pays. 
Les fleurs de camomille sont employées comme 
stomachiques, carminatives. Elles remplissent les 
mêmes indications qué les autres amers. Elles jouis-.. 
sent de la vertu fébrifuge : données en poudre 
et à plusieurs reprises, d’après la méthode d'Hoff- 
mann , durant l'intermission, depuis un démi-gros 
jusqu’à un gros, elles ont guéri les fièvres inter- 
mittentes ; mais elles ont l'inconvénient, dit Cul-. 
len , de passer aisément par les selles , lorsqu'on les 
donne en grande quantité, ce qui leur fait man- 
quer leur effet, en sorte qu'il n’est guères possible 
d'en faire usage, à moins de les associer à un nar- 
cotique où à un astringent. 
Cette qualité laxative de la camomille la rend sou- 
vent utile dans la colique flatulente et spasmodique : 
c'est pourquoi elle peut être employée dans la dys- 
senterie; elleestau contrairenuisible dansla diarrhée. 
5° L'absynithe, très -amer, inodore , donne à la 
distillation une huile essentielle qui n’a point d'a- 
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mertume. Lorsqu'on l’a entièrement enlevée, pour 
en obtenir l'extrait, ce dernier conserve toute l’a 

. mertume de la plante, et il est présumable que 
toutes ses vertus résident dans cet extrait. Les 
feuilles donnent un amer plus fort que les fleurs 
et les sommités. Cette plante jouit de la vertu nar- 

. Cotique, de même que les autres amers, mais à 
faible degré : ils ont tous le pouvoir de détruire 
la sensibilité et l'irritabilité de la puissance ner- 

veuse. L’odeur de l'absynthe estenivrante, c'est-à- 
dire, qu’elle met de la confusion dans les idées, et la 
bière dans laquelle on a fait infuser de l'absynthe, 
enivre davantage que les autres bières. 

: 6°. L'aurone (abrotanum) réunit à l’'amertume la 
qualité aromatique, et pourrait être employée plus 
fréquemment. La germandrée (chamaædris): est 
amére et un peu aromatique. On l'emploie beau 

“Coup comme stomachique : on l'a beaucoup vantée 
contre la goutte. Charles V lui a donné de la célé- 
brité par l'usage qu'il en a fait contre cette maladie. 
On l’a beaucoup recommandée dans les fièvres in- 
termittentes, et on en a obtenu des succés. Le, 
chameæpitys en diffère peu par ses vertus. 

79 L'écorce du Pérou ou le quinquina est un 

tonique par excellence , qui réunit les qualités amére 

étastringente. Son premier effet a lieu sur l'estomac. 


On ne saurait douter que dans bien des cas la dys- 
pepsie ne dépende d'un état atonique de ce viscére: 


# 


116 CLASSE PREMIÈRE. 
or le quinquina, par la vertu que nous venons de 
lui assigner , relève puisamment les forces digesti- 
ves de l'estomac, et celui: ci, exerçant une influence 
immédiate sur toutes les parties du système, leur 
rend également leur énergie etleur vigueur naturelle, 
Le quinquina a été regardé comme un spécifique 
dans le rhumatisme aigu; mais il est évidemment 
nuisible dans le principe, et tant que l’état inflam- 
matoire subsiste. Lorsque cet état a cessé, et 
lorsque la maladie devient périodique avec des 
rémissions considérables , il est possible que le 
quinquina soit utile, mais mon pas lorsque les 
urines du matin déposent un sédiment copieux; 
car: alors les redoublemens deviennent plus vio- 
lens, et les rémissions moins longues, apres l'usage 
dece remède, de manière qu'on est obligé de recou- 
rir denouveauauxrafraichissans , etc. Il peutencore 
être utile dans les cas où le rhumatisme aigu est 
compliqué de fièvre intermittente ; mais on ne doit 
l’administrer qu'avec les précautions convenables. 
On a beaucoup préconisé le kina dans le rachitis 
et les écrouelles; mais quoique ce soit un puissant 
tonique, on n'en a pas retiré de grands avantages. 
Il réussit assez généralement dans les maladies 
spasmodiques qui dépendent d’une perte de ton 
du système ou de son excessive mobilité; c'est 
pourquoi on lui a constamment vn produire de 


bons effets dans la danse de 5. Guy, qui dépend 
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d'un état de mobilité quise manifeste à une certaine 
période de la vie. à 
Le kKina a souvent été efficace dans la coqueluche, 
_quiest une maladie convulsive : il est nuisible néan- 
moins dans leprincipe dela maladie; maislorsqu'elle 
est plus avancée, .que l’activité de la contagion est 
dissipée, et qu'elle ne continue que par la force 
de l'habitude, le kina en opère la guérison er peu 
de temps, pourvu qu'il ne se soit pas formé de 
congestion dans les poumons, ou que la maladie 
ne soit pas décidée par ce dernier accident. Il 
convient aussi dans l'asthme ; mais seulement lors- 
qu'il dépend de la mobilité du système, comme 
dans l'asthme hystérique. Donrié comme tonique, 
on le prescrit en poudre, à la dose d’un demi-gros 
jusqu à trois gros. Îl est des personnes qui ne peuvent 
le supporter de cette manière ; on le donne alors 
infusé dans le vin, à la dose de quatre à six onces, 
ou én extrait, depuis six grains jusqu'à vingt- 
quatre, et même plus. Nous le considérerons en- 
core comme antiseptique et comme fébrifuge. 
8.0 Le genièvre (juniperus) est amer et aroma- 
tique. On ne se sert que de ses baies, qui sont un 
excellent stomachique ; on leur attribue aussi la 
vertu diurétique. On en compose. un électuaire 
qui est préférable à la thériaque. 
Les frictions sèches, les bains froids et les exer- 
cices., Voyez. mes Élémens d'Hygiène. 
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Bols stomachiques et toniques. 

R. Extract. cort. péruv. 

_— — zrifol. Jibrin. 
Rhei pulv. drach. dim. 
Æ s. a. boli quatuor, quor. duo manë, ettotid. Sero. 


Vin chalybé. 


A. Limat. ferr. unc. Le | 

| Vin. ‘gener. Ib 1]. x 
 Diger. in loc. calid. per duas hebd. col. 
Dos. unc. ij usque ad iv, mané et sero. 


ana. drach. j. 


LA 


Vin amer. 
FR). Rad. gentian. per taleol. sect. ünc. j: 
 Summil. Cent. mu. 
— — . chamedur. 
+} — —  chamaæpit. 
Flor. chamomill. ana, m. j..: 
Diger. per triduum in vini generos: Ï5. iv. 
Dosis ab unc. ij ad unc. iv. mané et sero. 


Pillules toniques-. 


 R} Extract. cort. peruv. 
— — gentian |: 
Sal. mart. River. drach. 1. 

M f.°s. a. pill! pond. gr. vj. 


Dosis due ter in die. 


ana. drach, j. 


Les eaux minérales ferrugineuses sont toutes 
toniques et astringentes ; mais on ne doit les con- 
seiiler que lorsqu'il n'y a pas de fortes irritations , 
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car, étant. réellement..irritantes , elles augmente- 
raient dans ce cas les, accidens. 


| Préceptes de pratique concernant l'usage 
des-loniques. 

Les fièvres , soit. continues, soit. intermit- 
tentés, laissent quelquefois apres.elles, et surtout 
chez les vieillards, un état de faiblesse, demaigreur, 
avec une toux accompagnée de crachats fort épais. 
Cet état est tres-fréquent aprés les fièvres gastriques. 
Il cède assez facilement à. la-diéte nourrissante et 
à l'usage du bon vin,;pris modérément. Lorsque 
ces moyens sont insufhsans, il faut recourir à l'usage 
du kina, au lichen d'Islande, à l'exercice, et sur- 
tout à l'équitation. Si, aprés la fiévre et durant 
la convalescence , on est sujet à des sueurs fré- 
quentes et qui affaiblissent, ce qui a lieu lorsque 
la crise a été incomplète, on conseille de prescrire 
le .kina; auquel on associe les diaphorétiques et 
un acide minéral. EVE | | 

22 Il y'a des malades qui, durant la convales- 
.ceñce, quoique la maladie soit entièrement termi- 
née} éprouvent néanmoins. un léger. délire : on 
recommande, dans ce.eas, les aspersions d’eau 
froide sur la tère. Hippocrate guérit par ce moyen 
Méton, qui était dans ce cas. Septieme malade dis 
1. ilivre des épidémies. 

32 La fièvre gastrique bilieuse laisse souvent 
danis les premières. voies une impression de fai- 
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blesse qui se prolonge, et qui doit être combattüe 

par des toniques capables d'en relever le ton et 
de dissiper l'énervation de; ces organes. C'esticette 

faiblesse des premières voies qui rend les fièvres 

gastriques si sujettes aux rechutés, lesquelles sont 

décidées par les causes les plus lécérés. Ces rechutes 

sont dés accidens peu considérables chez les jeunes 

gens, lorsqu'elles sont décidées par les émotions 

de l'ame : il suffit souvent , pour les emporter tout 

d'un coup, d'ouvrir le ventre par un lavement 

émollient ou laxatif, et de donner ‘ensuite une 

potion antispasmodique, dans laquelle on fait en- 

trer l'éther sulfurique ôù la liqueur d'Hoffmann., 
Lorsque la rechute est décidée par quelque erreur 

dans le régime, il suffit souvènt de faire prendre 

quelques infusions stomachiqués, comme avec la 

camomille, et de tenir le ventre libre: Lorsque 
ces moyens ne réussissent pas , il faut faire le même 

traitement que dans la fièvre primitive. 

Dans les personnes avancées en âge, les rechutes 
fréquemment répétées aménent des hydropisies, 
des jaunisses où des douleurs rhumatismales. Tissot. 
observe que l’omission des toniques, après les fié- 
vres gastriques bilieuses, est une des causes ordi- 
naires des maladies nerveuses, qui se présentent 
sous des formes si variées; et qui dépendent pres- 
que toujours d’un ‘spasme habituel, qui s'est fixé 
sur ces organes, Les moyens capables de dissiper 
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l'état de faiblesse introduit dans les premières 
voies par les fièvres gastriques, sont les alimens 
nOurrissans et un usage, modéré de bon vin. 
Sydenham donnait avec £uccés, dans la con- 
valescence de ces fièvres, accompagnée de ces, 
accidens, et surtout chez les vieillards, le biscuit 
trempé dans de bon vin vieux de Malaga. Les fric- 
tions’ sont très-utiles aussi; elles appellent l’action 
à l'organe extérieur, et dissipentlaconcentration des 
forces dans l'épigastre, surtout lorsque ces frictions 
sont faites avec des étoffes pénétrées de vapeurs aro- 
matiqués, comme d’encens, de succin. On emploie 
avec succès Jes bains froids ; l'exercice , et sur- 
“tout celui du cheval. Le kina est très- utile aussi 
dans ces cas; mais on ne l’emploie sûrement que 
lorsque la fièvre est bien dissipée, ou du moins 
lorsque les évacuations alvines ont été soutenues 
peridant un espace de temps suffisant. Il convient 
même de le donner d’abord en extrait, pour entre- 
tenir la liberté du ventre. Haller recommande aussi 
l'élixir de vitriol, qui est composé de parties égales 
d’alcohol'et d'acide sulfurique, donné, à la dose 
de dix, douze, quinze gouttes, dans une cuillerée 
d'eau fraîche, ou dans une infusion amére, et 
‘répétée deux ou trois fois par jour. 

4° Les toniques conviennent dans les cas de 
météorisme atonique. Le météorisme d'atonie suc- 
cède à celui d'irritation ; il paraît sur la fin des 
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maladies, On applique sur l'abdomen de l’eau à la 
glace , et on fait boire du vin, des amèrs: lorsque 
le météorisme est passé, il est essentiel de purger. 
5.9, Les toniques conviennent dans les hévres 
pituiteuses. Le kina est néanmoins de tous les 
toniques celui qui convient le moins dans ces 
maladies, où par sa vertu tonique il semble favo- 
riser l’altération pituiteuse, tandis qu'il est très- 
efficace dans lés affections bilieuses. Sarcone 0b- 
serve. que le kina ne convient que lorsque la 
fièvre est décidément intermittente,,. et. qu’elle 
tend fortement à dégénérer en continue : il faut 
alors l’administrer le plus tôt possible. Le Kina ainsi 
que le simarouba nuisent dans les flux! symptô- 
matiques des fièvres pituiteuses; c’est alors. que la 
racine d'arnica est le ‘véritable spécifique. On em- 
ploie aussi avec succés de, petites doses d'ipéca- 
cuanha, comme, deux ou trois grains, souvent 
répétés, avec un peu d'opium ou de camphre. 
6.2 On recommande dans les fièvres pituiteuses 
l'usage des tisannes amères, comme les décoctions 
de chicorée, de pissenlit, etc. et le vin. Les bois- 
sons doivent être prises un peu chaudes , et les 
boissons froides ne conviennent pas autant que 
dans les fièvres bilieuses. Dans les pituiteuses , 
Galien empêéchait les malades de se trop livrer au 
sommeil. Stoll a observé qu'il augmentait les 
accidens. Galien employait avec succés les frictions 
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sur la peau avec des huiles douces mêlées aux 
‘aromatiques , comme le thym, le serpolet, le 
Fat la lavande, etc. Ces moyens ont été mal- 

à-propos négligés par ‘les modefries ;! leur parer 
«mérite d'être rétabli. re 
7. La diarrhée des fiévres pituiteuses exige 
‘l'usage unique des cordiaux : la racine d’arnica, à 
“la dose d'une démi-once à une once en substance, 
toutes les deux heures, ou bien en infusion, a 
‘surtout trés- bien réussi à Stoll. L'application des 
-vésicatoires , mais sans enlever l’épiderme , et 
seulement pour rendre du ton à l'organe de la 
peau; a été souvent très-utile dans de semblables 
circonstances. 
118% Quelquefois dans les fièvres pituiteuses qui 
intéressent la poitrine, ainsi que dans d’autres cir- 
constances, le pouls devient sur la fini fort et plein 
comme dans les fièvres inflammatoires. Il ne faut pas 
‘se laisser tromper par ce caractère du pouls, ni em- 
ployer la saignée, comme l'observe Grant; car la 
'diathése mflammatoire est réellement critique, par 
‘rapport aux maladies pituiteuses : c'est au contraire 
‘le cas de soutenir cet état par l'usage des toniques ap- 
propriés aux poumons, tels que le lichen d'Islande, 
le polygala de Virginie , etc. , et surtout par l'usage 
du vin, conseillé avec raison par Hippocrate. 
9° L'hémoptysie nerveuse par atonie exige 
l'usage des toniques, des acides minéraux, et sur- 
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tout l'application de l'eau froide ; mais ils sont 
contre-indiqués dans les cas de spasme tonique 
et de diathèse inflammatoire. Il en est de même 
de toutes les hémorragies. Dans la ménorragie, 
qui dépend du relâchement des vaisseaux utérins, 
il convient, pour en prévenir les retours, de pres- 
crire dans les intervalles de la menstruation les 
toniques, surtout les bains froids, le kina, l'air 
froid , les chalybés : mais on doit rejeter ces moyens, 
comme nuisibles, toutes les fois que la malade 
éprouve de vives douleurs des reins et des lombes, 
ce qui indique un état de spasme considérable ; il 
en est de même lorsque la malade D dd de 
vives douleurs à la matrice. 

10.° Les toniques, et surtout le kina, ne con- 
viennent point dans la phthisie ; ils augmentent 
Ja fièvre et la diathése inflammatoire. Dans quel- 
ques cas où les rémissions de la fiévre étaient 
considérables le matin, et où les redoublemens 
du soir étaient tres-sensibles, Cullen à rémarqué 
que le kina, donné en grande quantité, arrétait 
ces redoublémens, et modérait en même temps 
les symptômes de la phthisie. Mais aussi la fièvre 
montrait une tendance constante à reparaitre, et 
à la fin les symptômes même de phthisie reve- 
naient et donnaient la mort en très-peu de temps. 
C'est surtout dans la phthisie qui succède à l’hé- 
moptysie compliquée de diathèse inflammatoire, 
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que le kina est trés-nuisible. On en peut dire 
autant des baumes, soit naturels, soit artificiels. 
Ï1 ne peut être utile, ainsi que ces derniers, que 
lorsqu'il n'y a pas de symptômes d'inflammation, 
lorsque le pus est expectoré sans difhculté. On 
doit également appliquer ce que nous, venons de 
dire à-tous les cas, soit de suppurations internes, 
soit externes. 

11.° Les phthisies tuberculeuses exigent l'usage du 
kina et du lichen d'Islande, ainsi que du polygala ; 
mais pour réussir dans leur emploi, il faut distin- 
guer deux temps, celui où les tubercules commen- 
cent à paraître , et celui où ils sont déjà parfaitement 
formés. C'est dans ce premier temps que les légers 
vomitifs et les toniques conviennent, de même que 
le vin et le régime analeptique. De cette maniére on 
parvient souvent à empêcher la formation des tuber- 
cules, eton arrête la phthisie dans son principe. 

Le lichen d'Islande (il en croït sur les montagnes 
du Jura) est un peu amer, et d’une amertume en 
quelque sorte volatile. On le regarde comme vul- 
néraire. On trouve dans les mémoires de l’aca- 
démie de Suede, que son infusion, prise sous forme 
de thé, a fait sortir des hydatides de la matrice. 
L'eau qui a cuit avec ce lichen nouvellement cueilli, 
lâche le ventre, surtout au printemps, et lorsque 
la plante est jeune. Il perd cette propriété par la 
dessiccation, et fournit alors une farine dont les 
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Islandais nsent journellement; ils en font entrer 
beaucoup dans leurs mets, et le mangent surtout 
cuit avec du lait ou de l’eau. Il paraît jouir d’une 
propriété spécifique dans les phthisies et'les étisies 
gastriques, ainsi que dans les affections catarrhales. 
Scopoli cite plusieurs exemples de guérisons opé- 
rées par le lichen, dans les phthisies même ulcé- 
reuses. 

Le po/ygala amara (des Alpes) diffère peu, quant 
aux vertes, de celui de Virginie. Cette plante a 
une amertume forte et durable; elle Pure sans. 
donner de mal-aise : elle ést aromatique et âcre, de 
même que sa racine, qui est purgative. L'infusion 
de polygala favorise l’expectoration , et possède la 
vertu tonique et béchique; c'est pourquoi elle a 
eu de bons effets dans la phthisie, la péripneu- 
monie compliquée de stases pituiteuses. Donnée en. 
décoction dans l'hydropisie et:la leucophlegmacie, 
elle à augmenté le flux d'urine et produit d’autres 
bons effets. Cettetisannese prépareen faisantbowiilir 
une once de polygala dans deux livres d’eau à la 
réduction de moitié : la dose est de trois cuillerées 
par heure. Crantz et Collin l'ont préconisée dans 
la phthisié, et en ont obtenu des succés, de même 
que dans lés catarrhes. Il est trés-diurétique: c'est 
un reméde balsamique et détersif ; mais il ne faut 
jamais le donner dans les cas de spasme tonique 


et d’inflammation. 
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“Le polygala de Virginie jouit des mêmes vertus, 
mais à un dégré plus éminent. Lorsqu'on le donne 
en qualité de purgatif, c'est depuis 20 jusqu’à 40 
grains en poudre; mais souvent il fait vomir. 
12.0 On a employé avec beaucoup de succès 
dans la peste, lorsque les forces se dirigeaient 
presqu'entierement et d’une maniére vicieuse vers 
l'organe cutané, les frictions glaciales ; on pourrait 
les employer de même, et avec beaucoup d'avan- 
tage, dans les fiévres putrides et malignes, dans 
lesquelles la peau, au lieu d’être sèche et brûlante, 
est très-molle et d’une couleur cadavereuse , et la 
prostration des forces extrême , surtout lorsqu'il 
y a diarrhée, incontinence d'urine, et menstruation. 
Samoïlowitz, dans ces cas, faisait frotter avec la 
glace, jusqu’à ce que la päleur cadavereuse se 
dissipât, et que les forces revinssent. Il prenait, 
pour faire ces frictions, un morceau de glace, dont 
‘il unissait la surface en le frottant contre un autre, 
où il le renfermait dans un linge ; il faisait frotter 
toutes les parties du corps, mais moins sur les 
hypochondres , et très-légérement sur la poitrine 
et le ventre. Pour le visage et la gorge, il les faisait 
+ seulement frouer avec un linge trempé dans l’esu 
froide. Lorsque le malade était robuste, on le 
frottait jusqu'à ce qu'il commençat à trembler ; 
aprés quoi on le faisait essuyer, et mettre dans 
le lit; on le couvrait bien, et on lui donnait une 
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infusion de ‘plantes aromatiques acidulée, où ‘du 
vin. Dès que les symptômes de faiblesse commen - 
çaient à reparaître, il recourait de nouveau aux 
frictions glaciales ; il les réitérait quelquefois jus- 
qu'à quatre par jour, et avant les frictions il faisait 
faire des lotions avec l’eau fraîche sur tout le coprss 

13° On a recommandé dans l'asthme les 
toniques, et surtout le kina. Ils préviennent quel- 
quefois les retours des accés dans l’asthme pério- 
dique ; mais ils ne conviennent pas dans les cas 
d'asthme accompagné de pléthore. Lorsque cepen- 
dant le quinquina est indiqué, il faut le donner peu 
avant le retour de l'accés, et surtout la veille. Les 
autres amers sont moins efhicaces dans l'asthme que 
le kina, et les martiaux nuisent toujours, à moins 
qu'ils ne soient laxatifs. Lie | 

142 Il y a une sorte de manie sans fureur, 
qui dépend du spasme atonique. Telle est celle 
que Sydenham a observée à la suite de fièvres 
intermittentes, et surtout des quartes traitées par 
les saignées et les purgatifs trop répétés; elle se. 
change bientôt en démence : on la guérit par 
l'usage des stimulans et des toniques. Sydenham 
donnait dans ce cas la thériaque. C’est dans cette 
même espèce de manie qu'ont réussi les martiaux, 4 
la myrrhe, le castoréum, l'assa fœtida. 

15. On a quelquefois obtenu d'heureux effets a 
des toniques, et surtout des martiaux, des amers, s 


«ORDRE SECOND. 129 
du kina, l'application du froid sur la surface du 
corps ; le baïn froid surtout, et les boissons froides 
dans la tympanite, dont la cause est ordinairement 
une atonie du canal alimentaire. On a guéri quel- 

quefois tout à coup et entièrement par l'application 
| réitérée de la neige sur le bas-ventre. 

16.2 C'est. surtout dans les.écrouelles et le ra- 
chitis, que.les toniques conviennent, associés aux 
Fi apéritifs. doux. et salins ,, quil faut continuer 
long-temmps; ce sont les bains: froids, l'exercice, 
le changement d'air ,, et. l'habitation, d’un lieu 

“élevé, :sec exposé au nord » qui sont les moyens 
les plus convenables dans .la guérison , de cette 
maladie;, avec le régime .analepuque et. animal. 
_ On.4 retiré beaucoup d'avantages dans ces mala- 
À dies-de Vusage intérieur des, fleurs ammoniacales 
“pastiales, et.de. la décoction de. racine de garance. 
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ca SECTION QUATRIÈME 
TISSU 25 D D : 
Je Des astringens. RU 
‘Les: _astringens différent, des. sümulans. et: des 
toniquess;èn;ce.qu'ils n ‘augmentent.pas fortement 
les mouvemens et. n'excitent \point promptement 
_ des forées;; mais ils produisent dans les fibres-‘un 
rapprochement ; un resserrement qui diminue leur 
: volume. et que l'on connaît, sous le nom;d'as/ricz 
tion : c'estuné propriété inhérente, à Ja’ fibre ani 
fe male :de se contracter et de-se-refserrer sur: elles 
| | 
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même par l'impression des substances dont la 


saveur est austère €t astringente. 
Il y a deux circonstances générales dans téË | 


quelles les astringens sont parfaitement indiqués :. 


l'une est la faiblesse et l’inertie des fibres, l’autre 
est l'écoulement immodéré de quelque humeur 
utile. On doit observer avec la plus grande atten- 
ion quelle peut être la cause de ces deux étaté , 
pour administrer ces remèdes sans danger. Lors- 
que la faiblesse est accompagnée de sécherésse, 
de tension et de spasme , les astringens re peuvent 
qu'augmenter les accidens. Si les évacuations sont 
dues à la laxité, ils sont utiles. 4 

Les astrmgens qui jouissent de la vertu-tonique,. 
comme les martiaux, sont indiqués dans la bouf 
fissure, la leucophlesmatie, l’ascite, la chlorose, 
la faiblesse d'estomac, les obstructions par:relâ- 
chement, les fièvres, intermittentes opiniâtres , les 
longues convalescences à la suite des maladies 
fébriles. 

On ne doit les employer qu'avec la plus grande 
© prudence dans les flux. Ils doivent être rejetés 
dans les cas de spasme tonique et de diathèse 


‘inflammatoire. On ne doit les empioyer dans les 
flux critiques que dans les cas où leur excès met 


la vie du malade dans un grand danger; encore 
doit-on n'en user que lorsqu'on à fait usage d'au- 


tres moyens, Arrêtés à contre-temps, ces flux. 
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donnent souvent naissance à des obstructions, à des 
ulcères incurables. ‘ 

‘On peut admettre en géneral deux sortes a as- 
tringens : les doux , qu'on emploie intérieure- 
ment, et les styptiques, qu'on emploie ‘extérieu- 
‘rement. Ces derniers sont itrès-forts; ils froncent 
et resserrent fortement les vaisseaux, et arrêtent 
promptement les hémorrhagies. 


ARTICLE PREMIER. 
Des astringens inlernes. 


Nous les divisons en deux sortes: les seen | 
proprement dits, et les absorbans. | 


ESPÈCE PRÉMIÉÈRE. 
_Astringens proprement dits, : 


Nous comprenons sous ce titre les médicamens 
dont on a fait mal à propos une classe particu- 
lière, sous le nom de condensans ou indurans, 
- dont. l'effet, le même que celui des astringens, 
est de resserrer le tissu des solides , et de le rendre 
* plus consistant. Les astringens appartiennent aussi 
à la classe des toniques, des corroborans, ou for- 
* tifians; car il n’est pas possible que la fibre arii- 
male acquière de la densité sans acquérir de la forcé. 

Souvent le ramollissement et la laxité des solides 
sont dûs à des humeurs lentes et inertes, qui se 
sont accumulées dans leurs interstices : les sudori- 
fiques, les purgaufs et les diurétiques, en procurant 
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l'écoulement de ces humeurs, rendent aux fibres 
leur premier état. Très-souvent aussi on produit 
les effets des astringens , dés sudorifiques, dés diu- 
rétiques ;'etc.,; dans les ca5 de relâchement, par le 
moyen de l'exercice, des frictions sèches ‘et répé- 
tées ; par la chaleur séche , les alimens nourriséans, 
le vin vieux, les spiritueux ; l'air sec, oxigéné , 
traversé librement par les rayons du soleil, et agité 
par les vents; l'habitation dans des lieux élevés, . 
arides et exposés au: nord, à l'est où au nord-est. 
Les astringens jouissent non- seulement de la 
vertu de condenser les solides, en augmentant leur 
force de cohésion, mais ils épaississent encore les 
liquides; et cette double action est prouvée par 
la vertu antiputridé qu'ils possèdent. On ne con- 
nait pas par l'analysé chimique le mode d'action 
‘au’ exercent les” astringéns sur Îles parties vivañtes. 
Tout cé que l'expérience et l'observation ont 
appris, Rs est que cès ‘substances : produisent un 
ressérrement et üne cônstriction sur les organes 
‘du goût'et sur la gorge; d'où ? ôn est en. droit d'in- 
féter us ils produisent lés mêmes efféts sur l'estomac 
ét les intestins , èt que ces éfléts se propagent! ‘däns 
toutes és parties du systéme. Leur action : s” exerce 
‘entièrement sur les prémières voies, et dés même 
SU LA en À parviendrait üne certainé dore reg 
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raison de l'effet subit qu'ils produisent dés” ju “ils 
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sont.reçus dans l'estomac. On a vu les astringens 
(le kina), très-pen de temps après avoir été reçus 
dans l'estomac, prévenir le retour de la fièvre 
intermittente. On a vu des hémorragies considé- 
rables être arrêtées au même moment où le ma- 
lade avait avalé quelques gouttes d’un acide mi- 
néral étendu d’eau. 

Il paraît démontré que les tubes ortalés s 
qui, possèdent la vertu astringente, contiennent 
toutes l'acide gallique en plus ou moins grande 
quantité; on peut reconnaître la présence de cet 
acide, par le précipité que forment les substances 
qui le conuennent, du sulfate de fer en noir. À 
la vérité, quelques substances végétales, le suc de 
coings, par exemple , quoique astringentes , ne 
donnent point ce précipité; maïs il peut se faire 
qu'elles contiennent cette substance, et que quel- 
ques obstacles, que l’art n’a pas encore découverts, 
en soient la cause. Quoi qu'il en soit, le goût peut 
seul reconnaître cette vertu dans les végétaux : la 
saveur acerbe l'indique. Il paraît aussi, d’après les 
nouvelles expériences, que le tannin joue un trés- 
grand rôle dans les astringens : au moins ce sont 
les végétaux qui contiennent l'acide gallique et 
lé tannin tout à la fois, qui possédent la vertu 
_astringente au plus haut degré. à 

On a regardé mal à propos les astringens comme 
également convenabies dans la dyssenterie et la 
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diarrhée; mais il s'en faut bien que cela soit ainsi. 
Dans la dyssenterie c’est, le plus souvent, un spasme 
tonique, une augmentation d’action dans le canal 
intestinal , qui est la cause de la maladie, et par 
conséquent les astrmgens ne peuvent que l'augmen- 
ter : dans la diarrhée c’est un spasme atonique, 
un spasme réfléchi dans les intestins qui sont 
Faboutissant des efforts des antres parties; les 
astringens, en augmentant lé ton du canal, em- 
pêchent l’abord des mouvemens et des humeurs ; 
et arrêtent cette évacuation. £ 
Par rapport aux hémorragies, ils ne convien- 
nent que dans les cas de spasme atonique. Quant 
aux évacuations séreuses, autres que celles par 
le canal intestinal, dans la leucorrhée et les gonor- 
rhées, ils ne produisent pas souvent d’heureux 
effets : il paraît qu'introduits dans lés premières 
voies, ils ne se propagent pas assez puissamment 
aux parties éloignées pour produire un resserré- 
ment suffisant. | 
_ Les astringens jouissent de la vertu singulière 
de modérer les symptômes que produit la pré- 
sence du calcul dans les voies urinaires, qu'ils 
né dissolvent pas, et dont ils ne favorisent pas la 
sortie, comme on l'a dit. Mais on sait, d'après 
l'expérience, que ces symptômes peuvent êtré 
modérés, sans que la pierre sorte ou sé dissolve. 
Les feuilles de l’uya ursi sont trés -astringentes, 
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et modérent efficacement les symptômes du calcul. 
Il est difficile d’en donner la raison; je pense 
néanmoins que ces substances jouissent d'une 
vertu particuliére par laquelle elles affectent le sen- 
timent de la vessie d’une certaine manière, et dimi- 
nuent ainsi et modérent les symptômes du calcul. 

On à préconisé l'usage intérieur des astringens 
dans les hernies; mais l'expérience n'a pas con- 
firmé les éloges qu'on leur a prodigués dans 
cette affection, qui dépend du relächement des 
tégumens qui recouvrent les intestins, et sur les- 
quels ne peut se porter l'action des spas 
pris intérieurement. 

Le principe astringent est très-abondamment 
répandu dans le règne végétal; il se trouve plus 
souvent dans les écorces , quelquefois dans les 
racines , rarement dans les feuilles , et plus 
rarement encore dans les fleurs. La meilleure 
méthode de les administrer, c'est en substance, 
ensuite en décoction et en infusion. Cette der- 
_nière se charge d’une moindre quantité du prin- 
| cipe astringent , et la distillation ne l'extrait point, 

parce qu'il n’est point volatil. 

Les astringens internes les plus efñicaces, sont 
1. l'eau froide. On l'applique surtout extérieu- 
rement dans les cas d'hémorrhagie excessivé et 
qui menacent d’une mort trés-prochaine:; nous en 
parlerons dans les préceptes suivans, 
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9.0 L'alur, employé soit intérieurement, soit 
extérieurement, est un des astringens les :plus 
puissans. On peut ‘s'en servir avantageusement 
dans les diarrhées. Il ést rarement utile dans l’hé- 
moptisie , parce qu'elle est presque toujours active; 
mais on en a obtenu de bons effets dans la ménor- 
ragie par relachement des vaisseaux de l'utérus. 
I1 faut d’abord le donner à petite dose, autrement 
il est rejeté par le vomissement; à forte dose,” 


il agit comme purgatif. On le prescrit depuis 5 


grains jusqu'a un scrupule, réitéré plusieurs fois 
dans le jour. ARE 

Ïl n'a pas paru produire de grands effets dans 
la leucorrhée ni dans le diabetes. Il a été quel- 
quefois utile dans la guérison des fièvres intermit- 
tentes, mêlé avec la muscade ou d’autres toniques. 


On l'emploie fréquemment à l'extérieur , et 


surtout en gargarisme, dans le relächement de la 
luette et les autres’ gonflemens de la membrane 
muqueuse de l’arriére-bouche, dans l'esquinancie 
tonsillaire, lorsque l'inflammation n'est pas bien 
vive. On prévient cette derniére chez les personnes 
qui y sont sujettes, et on la dissipe trés-prompté- 


ment, lorsqu'elle ne fait que commencer, avec 


une décoction d'écorce de chêne, sur une livre 
de laquelle on met un demi-gros d’alun, et deux 
onces d’eau-de-vie. On emploie utilement le même 
gargarisme, sans spiritueux, dans le-cas où les 
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gencives sont gonflées et spongieuses, et les dents 
vacillantes par le scorbut ou ‘d’autres causes. On 
l'émploie aussi pour guérir l’ophthalmie des mem- 
branes de l’œil; on fait fondre dans ce cas depuis 
deux jusqu’à cinq grains d'alun par, once d’eau. 

3.2 Le fer. Il n’exerce pas une grande action 
sur nos corps dans son état métallique ; il faut 
qu'il soit oxidé ou dans l’état salin. Il jouit de la 
double vertu tonique et astringente. On a distin- 
gué deux espèces de safran de mars, l’un apéritif 
et l’autre astringent : mais ils ne possèdent la pre-" 
mière propriété que: d’après les circonstances ; la 
même préparation devient tantot apéritive et tantôt 
astringente, selon la disposition du sujet. Si, par Ex 
emple, la rétention des règles dépend de la faiblesse 
des vaisseaux de l'utérus, les martiaux agiront alors 
comme apéritifs ; et dans le cas de ménorragie 
par relâchement des vaisseaux de l'utérus, le fer 
agit comme astringent, en rétablissant leur ton. : 
Ainsi les préparations de fer sont nuisibles dans 
les flux actifs, et au moins inutiles dans les hémor- 
ragies externes : elles sont tres-efficaces dans les 
cas de cachexie et dans les flux produits par le 
relâchement. Les préparations martiales, données 
à petite dose, sont ineficaces ; à grande dose, et. 
surtout les préparations salines, elles irritent l’esto- 
mac : il faut donc commencer par petites doses, 
quon augmente graduellement , et les soutenir 
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long-temps. C’est la rouille de fer, le safran de mars 
apéritif, et l'éthiops martial, qui m'ont paru les 
-plus efficaces, et que l'estomac supporte ordinai- 
rement le mieux. Je commence par cinq grains, 
et j'augmente insensiblement, tant que l'estomac 
le supporte facilement: je l’ai prescrit ainsi jusqu'à 
deux gros par jour, mais je n'ai jamais outrepassé, 
L'estomac supporte ordinairement mieux le fer uni. 
à quelque aromatique, comme la. cannelle. Les. 
eaux minérales ferrugineuses sont de tous les mar- 
tiaux les plus efficaces. | 

4° Le zinc, dans l'état salin, est astringent; 
c'est ordinairement. le sulfate de zinc, ou vitriol 
blanc, que l'on emploie dans les collyres astrin-. 
gens: on en fait dissoudre depuis deux jusqu’à 
quatre grains dans une once d’eau pour les col- 
lyres de cette espece. Il ést irritant à certaines . 
doses;.et pris intérieurement, il est vomitif. L'oxide. 
de zmc ou les fleurs de zinc sont regardées comme. 
antispasmodiques; elles conviennent dans les spas- 
mes atoniques : on les a données avec succès dans 
la danse de S. Guy, dans les affections hystériques; 
mais on n'en a retiré aucun avantage dans l'épilep-. 
sie. C’est surtout dans les convulsions des enfans, 
et particuliérement dans celles occasionées par la 
dentition , qu'elles conviennent; elles sont préféra- 
bles, dans ce dernier cas, à l'esprit de corne de cerf. 
tant vanté par Sydenham. Onles prescrit aux enfans 
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à la dose d’un quart de grain ou d’un demi-grain, 
une ou deux fois par jour, etaux adultes, à la dose 
de deux grains jusqu’à huit, et même au-dessus ; 
mais on ne doit jamais perdre de vue qu'à certaine 
dose elles sont un poison très-violent. 

5.0 La tormentille. La racine contient beaucoup 
d'acide gallique. On l'a donnée avec succés dans 
les fièvres intermittentes, mais à grande dose, 
seule ou avec la racine de gentiane: 

6° La bistorte. Sa racine est une de celles qui 
contiennent le plus d’acide gallique. On l'a don- 
née aussi avec succès en poudre, ainsi que la 
précédente, seule ou avec la racine de gentiane, 
jusqu'à la dose de trois gros par jour dans les fièvres 
itermittentes. Lorsqu'on la fait prendre comme: 
astringente, on peut la donner, ainsi que celle de 
tormentille, en décoction, depuis demi-once jus- 
qu'à une once, et même plus, dans deux livres 
d'eau. 

7% L'écorce de grenades, cortex granatorum, 
contient aussi beaucoup d'acide gallique. On la 
donne avec succès en gargarisme ; dans les diar- 
rhées, et on s’en sert surtout dans les applications 
externes. Il est douteux qu’elle puisse supprimer 
les règles. 

8° L’écorce de chêne est un trés-puissant astrin- 
gent. On s’en sert utilement en gargarisme, mêlée 
avec l'alun, dans les cas mentionnés dans cet article. 
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Cullen l'a donnée en poudre, tant senle qu'unié 
aux fléurs :dé ‘tamomille, à la dose d’un demi- 
gros, toutes les deux ou trois heures durant l'in- 
termission des fiévres, et elle a empêché le-rerour 
des paroxismes. La vertu astringente se trouve aussi 
à un degré considérable dans cette espèce de‘calotte| 
écaillease qui embrasse la base du gland. 

9° La noix de galle est une excroissance du 
chêne, produite par la piqüré des gallinsectes. 
Elle jouit des mêmes vertus que l'écorce de chêne: 
on l'a donnée avec succès dans les fiévres inter- 
mittentes; mais elle ne remplace pas le kina, qui a 
guéri dans bien des cas où la noix de galle n'avait 
rien fait. | RSA T 

10.0 Le bois de campéche ou d'Inde contient , 
beaucoup d'acide gallique. Il n’a encore été em- 
ployé jusqu'ici que dans les dyssenteries et dans les: 
diarrhées. S'il a été utile dans les premières, sans 
doute c'était sur la fin, et lorsque la dyssenterie | 
était changée en diarrhée. On le donne en décoc- . 


tion ou en extrait. | FAT 
Décoction de bois de Campèche. 


m. Lign. Campech. per taleol. sect. unc. ii]. 
Coque in aqu. Y5. iv. ad colat. unc. 1. 
Adde aqu.:simpl. cinnam.'unc. ij. : 

Dos. Cyath. ïij vel iv in die. | , 


Cette décoction donne aux selles une teinte 
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rouge , mais qui est mornentanée et san consé- 
quence. On donne aussi l'extrait de ce bois comme 
stomachique, à la dose de douze à PER à 
ou trente grains. 

° Les io NE du grenadier 
rt s elles sont astringentes ; mais moins 
que les fruits On ne > les emploie De qu'exté- 
rieurement. EE 42 

19.9 La salicaire énrie, où lysimachia vulsa- 
ris flore purpureo, contient évidemment de l'acide 
gallique. De Haën l'a émployée avec'succés sur 
la fin des dyssentéries : on en a fait un heureux 
usage ‘dans les diarrhées et dans la lienterie. La 
dose est depuis demi-gros jusqu’à deux scrupules 
en poudre, deux’ ot trois fois par jour. 

13.0 Le cachou (catectus), où terre: du Japon, 
est le suc épaissi d'ün fruit nommé arec; qui croît 
‘sur une espèce de palmier , à à la côte de Coroman- 
“dél: c'est un suc gommo- résineux, d'une saveur 
aterBe: et un peu amer, et dont l'amertume n’a 
rien de désagréable. Il entre dans beaucoup de 
préparations officinalés; 6n doit néarmbins têtre 
en garde sur ce médicament; car il est Souvent 
falsifié, ‘La dose est depuis: douze ui Jesaua 
‘dèmi-gros et deux’ scrupüles. 

14 Le sima-rouba’est un arbre qui croit dans 
les îles de l'Amérique méridionale: On. emploie 
Fécorce en médecine: ellé est trés-amére ét insi- 
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pide. Elle a été utile sur la fin des dyssenteries, 
dans les lienteries, dans les flux de ventre chro- 
niques; elle réunit la vertu astringente à la vertu 
tonique. On la donne en poudre jusqu'à vingt- 
quatre grains ; mais, Ce qui vaut mieux, en ,dé- 
coction dans l'eau à la dose de deux gros pour 
deux livres d'eau, qu'on réduit à un tiers par la 
coction, et on fait prendre quatre onces de la 
décoction toutes les trois heures. fa 

15.2 Les acides. Is agissent comme astringens 
d’une manière plus ou moins énergique ,. selon 
qu'ils sont plus ou moins concentrés. Ils ont la 
propriété de coaguler les fluides animaux, et de 
durcir le tissu des solides. Ils agissent dans l’esto- 
mac presqu'immédiatement après y avoir été reçus, 
comme on l'a observé fréquemment dans les hé- 
morragies. Non-seulement ils agissent, comme 
-astringens , Mais ncore comme réfrigérans ; et, 
sous ce point de vue, ils conviennent surtout dans 
les hémorragies accompagnées de fiévre et de 
diathèse inflammatoire. | | 

16.° Les vins acerbes. Les vins acerbes convien- 
nent dans les mêmes cas que les astringens, puis- 
‘qu'ils le sont plus que les vins doux et sucrés:; 
mais ils ne conviennent guëères que dans les .ças 
où il n'y a pas de diathèse inflammatoire, et où 
la fièvre n’est pas considérable. Par rapport à l'ak- 
cohol que contient le vin,.on peut l'en priver, 
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en partie, en l'exposant à un degré de chaleur 
suffisant ; c'est ce qu'on appelle vulgairement du 
vin brûlé : uni à la cannelle, il est quelquefois un 
médicament utile. Nicrel: of atjes 1 

17.9 Les amers. Plusieurs jouissent, outre l’amer- 
tume ; de la qualité astringente ; ce sont les plus 
efficaces. Mais les amers simples peuvent agir 
comme  astringens , None le flux’ est l'effet .du 
relâchement. 

18 Les sédatifs, et surtout l'opium. arrêtent 
dans certains cas les évacuations, excessives ; ce 
n'est point par leur qualité astringente qu'ils opé- , 
rent cet: effet, mais.par la vertu, qu'ils. ont de 
suspendre ou de diminuer l'exercice des forces 
sensibles et irritables. | | 

19. Les se/s neutres, et surtout lé nitre, sont 
employés. fréquemment pour arrêter les grandes 
_hémorragies CE n'agissent que comme ‘sédatifs 
et réfrigérans. Ils diminuent sous le dernier rapport 
l'activité du système sanguin. ns 

° Les balsamiques sont employés quelquefois 
pour arrêter les gonorrhées et la leucorrhée : ‘$Ou- 
vent fs sont sans: eflet; et, lorsqu'on, en_ obtient, 
. ce n’est point en raison,.de la vertu: astringente, 
mais en raison de la qualité tonique dont ils 
‘jouissent. 6 ae 
Pari Les émétiques. agissent souvent ‘comme 
. astringens, quoiqu'ils ne le soient pas: c'est que 
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leur effet est d'appeler l'action dans l'estomac, 
puis de la réfléchir du centre à la circonférence; 
ainsi ils agissent comme révulsifs. C’est pourquoi 
on en obtient de bons effets dans les flux de 
ventre. On les donne à petite dose insuffisante 
pour faire vomir, à moins qu'il n'y ait des indiz 


. cations de vomissement, mais seulement suffisante 


pour exciter des nausées. On se sert communément 
du tartre stibié, ou de l’ipécacuanha : le premier 
à la dose d’un demi-grain ou d'un grain dansisix 
onces d'eau, qu'on fait prendre par : cuillerée 
d'heure en heure, ou de deux en deux ne 5 
et l'ipécacuanha à celle d'un grain ou deux. 
| Poudre astringente. 1 
&. Alum., drach. if. Mes à 
Terr. catech. drach. À, ph à 
Ter. et mis. dein divid. in ti) part. quar. tres | 
Sum. in die cum suff. quant. :SYTUP. TOS. rubr. | 
vel cydon. 


» Décoction: astringente. er PRE 

# “Rad: bistort. d: 99100 auf 1910 nertog 
DU APment ana ane? GENE 11108 à Han 
DCog in &ÿ! s. q'ad't Mg 1 ro Nr men 

* Add; cola. ? * DE LE 
Ag. rabel. scrup. iv. HIS IRLUOE 
Syrtp. cydon. une: ij.* HER 
Dos, cyath.j. de horin hors "eu 8e 
4 


“h L 
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Potion astringente. 


æ. Cinnam. 
__  Szmaroub. 
Coq. in ag. q. s. ad unc. vi. colat. add. 
Terr. catech. drach. j. | 
 Syrup. cydon. unc.ij. 
Sum. cochl. j de hor. in hor. 


ana. drach. ij. 


Le vin chalibé. 


Voyez la se ci- devant, pag. 118. 


Préceptes, de PA , Concernant l'emploi des 
astringenss 


1. Sydenham donnait avec succes, dans le prin= 
cipe des fièvres inflammatoires, accompagnées de 
diarrhée saburrale, un émétique ; et lorsqu'il n’en 
obtenait pas tout l'effet qu'il en attendait, il faisait , 
prendre. le lavement suivant: 

B® Cort.igranat. unc. dimid. 

.Ros.:rubr. p. ij. 

o . in lact. vacc. s. q. 
:\ Colat. 15 s. dissolr. 
si desire unc. s. 

M. f ARS loges: 

2.° L'usage des toniques astringens est trés= | 
‘indiqué dans le rachitis, qui dépend de l'affäiblis- 
sement de tout le système. Ils doivent être em- 
ployés surtout dans le premier âge de la vie, 

10 
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avant que l’énervation du système ait été aug- 
mentée par une dentition dificile, qui développe 
tout d'un coup:les symptômes de cette maladie, 
Ce sont les bains froids, les frictions, les martiaux , 
les émétiques refractà dost, auxquels on ajoute le | 
régime animal, les exsutoires (car la nature guérit” 
* quelquefois cette maladie > OU au moins la diminue, 
par des excrétions séreuses) : il faut éviter le froid. 
et l'humidité. Le travail de la puberté, aidé du 
changement d'air, guérit quelquefois. On a em- 
ployé utilement la garance dans cette maladie : 
on fait bouillir pendant une heure, à un feu doux 2 
une demi-once de racine de garance dans deux 
pintes d'eau; on ajoute deux gros d'acétite de 
potasse, et on fait prendre dix onces de cette 
décoction chaque jour. : 

3.° On ne doit jamais employer si astringens 
dans le principe des diarrhées. Baglivi en avait vu 
de pernicieux effets ; c’est pourquoi il dit: cura- 
tionem diarrheæ non incipias per astringentia, nam 
introduces viscerum et intestinorum obstructiones 
difficilé solubiles, quibus tandem succedit hydrops 
pertinax , pag. 108. Ils ne conviennent que sur 
la fin. Néanmoins on peut les donner utilement 
dés le.principe , lorsqu'il n’y a pas de saburre , 
etque la diarrhée est purement nerveuse par atonie.. 
.4.La diarrhée scorbutique ne doit. pas être. 
arrêtée tout à coup ; il faut seulement la modérer. 
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_Lind a donné quelquefois avec succés deux où 
trois grains d’alun avec le diascordium , lorsque 
_ les selles étaient mêlées d’une: grande quantité de 


sang. L'ipécacuanha infusé dans l'eau -de : vie, 


donné à petites doses réitérées, a souvent arrêté la 

dyssenterie scorbutique {on peut encore ‘avoir 

recours aux amers. DEV SX FE CT 
5.” Lorsqu'on est obligé de recourir'aux astrin- 


” gens dans l’hémoptisie, 1l est utile de les àssociér 


à de légers expectorans: Galien prescrivait {de 


combiner d’abord lés astringens avec un peu de 
vinäigre, pour purger le poumon du sang qui 


pouvait être épanché dans sa substance. En général, 


Li 


il faut être trés-prudent sur FOAES de ces moyens 
dans l’hémoptisie. 9 

Les hémoptisies bilieuses contré-in diqiénit l'usage 
‘des astringens, si ce n'est sur la fin. Elles exigent 
l'usage des émétiques, des purgatifs et des acides, 
en un mot de tous les moyens propres à combattre 


et ‘à évacuer la saburre gastrique bilieuse; elles 


cessent ordinairement au moment du vomissement. 


On entretient la liberté du ventre par les lave- 


mens, les doux laxatifs, et surtout les sels neutres, 


et on'termine la cure par les toniques astringens. 
Li on 


6.°- Lorsque dans la dyssenterie putride les selles 
sontextrêmement fréquentes, ilconvientde joindre 
au kina les astringens, tels que le cachou, la bis- 
torte, ét surtout la racine d'arnica et l'alun, C'est 
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aussi le cas de. donner du vin, comme tonique 
et antiseptique; et dès que le malade a recouvré 
suffisamment de forces, et qu’il se présente des 
signes de saburre, il faut purger, et reprendre 
ensuite. Je kina; il convient même d'associer le 
M à une dééodiion de kina. | 

° Dans les ménorragies qui exigent l'usage 
M ere le. plus efficace , et le seul sur 
lequel:on doive compter, c'est l’alun. On le mêle 
ordinairement avec le sang dragon, qui retarde 

Ja dissolution de l'alun. Dans les grandes pertes 
de sang utérines, on donne un demi-gros de mé- . 

, langeà- parties égales de sang dragon et d'alun, | 
plusieurs fois dans la journée. On ne doit pas 
beaucoup compter sur les astringens végétaux dans 
cette Circonstance ; ils sont trop faibles. Néanmoins 
l'usage de l'alun ne doit pas être soutenu long- 
tenips, parce que son excès peut affecter d’une 
manière nuisible tout le système, Comme les 
astringens occasionnent la constipation , il convient, 
durant leur usage, d'entretenir la liberté du ventre 
‘ par les laxatifs doux et les lavemens. 

8° Dans les cas d'urgence de la ménorragie, 
il faut appliquer extérièurement, sur la région des 
lombes et le bas-ventre, les épithèmes avec l’eau 
froide et le vinaigre. Hippocrate recommande de 
ne pas appliquer l’eau froide sur la partie même 
d'où coule le sang, mais aux environs. Dans les 
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gas bien urgens, on peut recourir à l'application 
de la glace; mais on ne doit pas perdre de vue 
que ces applications ne sont utiles que lorsqu'on 
n'a pas à redouter la diathèse inflammatoire, 
On a conseillé aussi les pessaires et les tampons 
chargés de dissolution de vitriol, et les injections 


astringentes ou avec le vinaigre; mais ces moyens 


me peuvent convenir que dans les hémorragies 
passives, telles que celles qui surviennent quelque: 
fois à la suite des accouchemens laborieux: 

9° On a employé aussi quelquefois avec succes 
les émétiques dans la ménorragie ; ils agissentcomme 
révulsifs etantispasmodiques. Le verre d'antimoine, 
ou oxide d’antimoine sulfuré vitreux, n’est pas plus 
efficace dans ce cas que l’ipécacuanha , ainsi que le 
prouvent les obser vations de Cullen et de Sarconne, 
qui ont retiré les mêmes avantages du dernier. 
. 10.° Les martiaux, et surtout les eaux martales, 
les bains frais, sont très-convenables dans la leu- 
corrhée. On a vu réussir quelquefois aussi les 
diapnoïques , tels que les décoctions de bardane et 
. de squine. Il est une sorte de leucorrhée, qui 
dépend d'un état de phlogose et d'irritation de 
l'utérus ; c'est le cas de la saignée, du petit lait, 
des acides, des tempérans, des bains et des laxatifs. 
Cette méthode convient particulièrement lorsque 
les malades se plaignent d'une chaleur considé- 
rable dans la région utérine, de douleurs dans 


| 


me 
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les lombes, et lorsque la leucorrhée se manifeste 


vers l'âge de puberté dans les personnes plétho- 
riques et stimulées par les désirs vénériens, comme 
chez les jeunes veuves et les. femmes à tempé- 
rament.. 


. ‘0 : e * e 7 e * } 
:11.° Les topiques astringens conviennent dans 


lés ophthalmies humides; les relâchans y sont 
nuisibles. Les liqueurs spiritueuses, appliquées ex- 


térieurement, ont'été souvent utiles. C'est que ces 


inflammations sont produites par le relâchement, 
et les astringens agissent comme répercussifs ; la 
chaleur même est contraire dans ce cas. Cependant 


les astringens ne conviendraient pas dans les oph- 
thalmies avec fièvre, ni dans celles produites par 


unèé matière. âcre ou métastatique : et dans le cas 


où:les astrmgens et lès réfrigérans sont indiqués, 


il ne faut pas que:la partie affectée soit exposée 


long-temps:au froid; il faut .que le froid ne soit 
qué passager. On a vu l'air frais guérir une oph= 


thalmie qu’on avait traitée long-temps sans succès 
dans une chambre chaude.’ Le zinc est trés-utile 


dans.les: ophthalmies humides; mais les prépara- +4 


tions de plomb:-sont pie actives et: moins irri- 
tantes: | 


} 


k 


Collyres dans les ophthalmies humides. 


LE Te 


æ. ‘nf. for. samb. unc. vi. 
kg M. extr. Saturn. D $, 
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Autre. 
mæ Sal. comm. drach\ij. / 
| :Würiol. alb. drach. j: 
Ag. comm. 15 1j. 
Bulliant in vas. vitr. ad 15 j sp réiciend. el 
post fre. col. | 
Autre. 
B. For. Zinci drach. j. 
Solv. in ag. ros. vel euphras. une. v. 


# 


SECONDE ESPÈCE. 
| Les absorbans. | 

J'ai placé les absorbans parmi les astringens, 
parce qu'en effet ils jouissent de cette vertu, et 
qu'on ne doit gueres les employer que: comme 
tels ; car ils ne sùnt pas sans inconvéniens lors- 
qu'on les emploie pour neutraliser les aigres des 
premiéres voies. Les plus en usage sont la chaux, 
les yeux d’écrevisses , les coraux, les das et la 


magnésie, Ces substances lorsqu'elles sontattaquées 


par l'acide des premières voies laissent , dégager 
l’acide carbonique, qui, mis en-état de gaz, dis- 
tend. l'estomac. et produit la flatulence, des dou- 
leurs, des anxiétés, etc. C’est pourquoi. dans le 


cas où on voudrait donner: des absorbans pour 


neutraliser l'acide gastrique, il conviendrait.de 


_ préférer la magnésie caustique. 


Outre que souvent 1ls nuisent par leur . séche- 


— 
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resse et leur pésanteur, je rejette les absorbans 
comme favorisant la diathèse pituiteuse , et je 
préfére donner les toniques qui ont la propriété 
de prévenir les aigres en fortifiant l'estomac ; s et 
je pense que ce n’est que dans un très-petit nombre 
de cas qu'il convient de les employer. Lorsqu’ oi 
en a fait usage quelque temps, il faut purger, 
parce que presque toujours les viscéres sont sur- 
chargés de ces matières, ce qu'on reconnait à la 
pesanteur et au gonflement de l'épigastre , au res- 
serrement du ventre, et aux vents; lorsque ces 
substances purgent, elles ne sont pas accompa- 
gnées de læ plupart des” inconvéniens dont je 
viens de parler. “ LR 297 
On les a recommandées dans les fièvres bilieuses 

gastriques , dans lesquelles la bile est acide. La | 


mature acide de la bile est'indiquée par la couleur 


verte des déjections alvines, et surtout lorsque, 
rejetée par le vomissement, elle fait effervescence 
avec la terre sur laquelle elle tombe : cette humeur, 
traitée avec les acides, prend une couleur verte 
trés-foncée. Ils ne conviennent point dans les cas 
de fièvres bilieuses putrides, parce qu'ils favorisent 
la putridité; ils ne sont pas convenables non plus 
dans les gastriques pituiteuses, parce qu'ils retien- 
nent toujours un principe muqueux où gélatineux, 
qui augmente la ténacité et la viscosité des sucs 
muqueux contenus dans les premieres voies. 


Ps 
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De Haën a beaucoup vanté.les absorbans dans le 
rachitis. Il les donnait à la dose d’un scrupule, 
deux ou trois fois par jour. Leur effet dans les cas 
de succès ne se borne pas à neutraliser les acides des 
premières voies; ils agissent encore comme astrin- 
gens, et par conséquent comme toniques. Je me 
suis ser vi souvent avec succés, dans les écrouelles pas- 
sagéres, du remède suivant, prescrit par De Haën : 
&. Nihil. alb. unc. iv. 
Oss. sepiæ. 
. Putem ovor, ana. unC. ij. 
 Pann. scarlat. unc. j 5. 
Misc. in vas. claus. combur. et redde in pülv. 
|: tenuiss. A 
La dose pour un adulte est de dix-huit grains, 
deux fois par jour, et on purge avec un drastique 
à toutes les pleines lunes. On fait aussi de légères 
frictions sur les parties engorgées. Il faut encore 
‘continuer long-temps le traitement après queles tu- 
. meursse sont dissipées, en sorte qu’il dure six mois, 
dorsque ces tumeurs ont l'apparence scrofuleuse. 
32 On a donné avec succès , dans les empoisonne- 
mens produits par les acides minéraux, la magnésie 
calcinée , à la dose d'une démi- drachme ou une 
drachme, qu'on fait avaler le plus promptement 
possible dans l'eau sucrée. 


Poudre anti- acide. 
R. Magn. alb. or. Xi}. 
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'Rhei pulv. gr: vid 4 due Re AE AUS SE 1 , 
M. Sumat. bis in diet: iupertis info amer. 
‘On y joint l' usage des gommeux-et dés muci- 
lagineux ; comme par exemple de la décoction 
| blanche, ‘dont voici la composition : | 
2 Go: cerv. ad albed. calcin. 
Mic. pan. albiss. ana. unc. 1j. 
Coq. in aq. us 1b üij ad reman. 16 ij. 
Add. sacch. q. s. 
ARTICLE SPE C\OCN af 
Des astringens externes. | à 
On peut employer à l'extérieur tous les astrin-" 
gens dont nous venons de parler, et alors ils 
jouissent des vertus connues sous les noms! de 
résolutives, répercussives, vulnéraires, discussives, 
détersives, etc. Ils produisent de bons effets dans 
tous les cas où il convient d'augmenter le ron et 
la force d’une partie; mais ils nuisent. dans.les 
cas contraires. Il en est de même des téniques 
et des stimulans ; les différentes vertus qu'on 
leur attribue, sont en raison du degré de force et 
d'énergie avec lequel ils agissent, de da :dispo- 
sition ou plutôt de l'état de la partie sur laquélle 
on fait l'application, et de celui du système, On 
entend par stiptiques , .des médicamens dont la 
qualité astringente est très-forte, et qu’on emploie 
_ à l'extérieur. Ils ont la propriété de resserrer la 
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fibre, de la faire contracter sur elle-même, et de 


fermer les vaisseaux ouverts : aussi les emploie-t- 
on avec succés dans les hémorragies traumatiques. 
On les applique aussi pour augmenter le ton et 
la force des parties, et pour faciliter la rentrée de 
quelques organes sortis hors du corps par l'écar- 
tement des fibres. | 

Les principaux stiptiques sont les terres bolaires, 
la terre sigillée, l’alun, la pierre hématite, la terre 
cimolée des couteliers, le vitriol vert, les plantes 
astringentes, et surtout l'écorce de chène, la noix 
de galle, le tan, l’agaric, l’amadou , la vesse de loup. 

L'agaric, l'amadou et la vesse de loup , sont les 
matiéres qui réussissent le mieux pour arrêter les 
hémorragies des vaisseaux ouverts ; mais cest 
moins par leur propriété astringente que par leur 
tissu ‘spongieux qu'elles produisent cet effet : le 
sang remplit leurs vésicules et s'y fige prompte- 
ment pour former un bouchon qui ferme l'orifice. 
des vaisseaux ouverts. | 


WSECTION CINQUIÈME. - 
. Des, apéritifs. 
On a donné le nom d’apéritifs à ces médica- 
mens auxquels on,a attribué la propriété de 
détruire les engorgemens et les embarras des vis- 


cères. On a regardé les-obstructions comme l'effet 
des humeurs épaissies et arrêtées dans leur couloir, 


\ 
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tandis que la lenteur et l’inertie des humeurs 
‘arrêtées sont plutôt l'effet de l'embarras que sa 
cause ; aussi a-t-on/attribué à la plupart des remeces 
apéritifs la vertu incisive et fondante. On leur a 
supposé la propriété d'aller dissoudre l'humeur, 
cause matérielle de l'embarras. : jusques dans le 
viscère où il existe; mais il s'en faut bien que 
cette théorie soit démontrée, et il y a bien des 
raisons de croire qu'elle est purement hypothé- 
tique, et une application de la physique corpus- 
culaire à J'économie animale; ét en: supposant 
que tous les médicamens décorés du titre dé fon- 
dans et d'incisifs jouissent réellement de ces vertus, 
il resterait à prouver qu'ils la conservent hors des 
premiéres voies, et dans un degré sufhsant pour 
produire l'effet qu'on en attend. +8 SE I a 

Je conçois que les obstructions peuvent se for 
mer de trois manières, où par le défaut d'action 
dans une partie, qui fait que les humeurs n'y cir- 
culent que lentement, s'y arrêtent, et s’y épaisissent; 
2.°, ou par une exsudation de la matière gélati-. 
neuse et fibreuse, qui a été déterminée par une 
inflammation, et qui n’a pu être resorbée faute ‘ 
d’une action suffisante des vaisseaux absorbans de 
la partie, et qui s'y est concrétée, comme’ cela 
a lieu dans beaucoup d'inflammations des glandes ; 
3°, enfin, par l'irradiation sympatique d'un 
spasme ‘établi dans les premières voies, et qui s@ 
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portée sür on viscère, dans lequel il arrête on au 
- rhoins ralentit considérablement le mouvement 
des fluides qui s'y épaississent et s'y concrétent, 
Or, je demande à tout praticien impartial, qui 
a souvent eu occasion de traiter des obstructions, 
s'il pense que dans tous ces cas les prétendus 
remèdes fondans lui ont réussi, s'il les a admi- 
nistrés seuls et sans mélange? Je conçois qu'un 
reméde doué de la vertu tonique, exerce son action 
dans les premières voies, et qu'elle se porte sym- 
pathiquement sur certaines parties, avec lesquelles 
l'état actuel de l'estomac et des intestins les fait 
consentir; et sous ce rapport je conçois que ce 
remède peut augmenter l’action de l'organe obstrué, 
et ainsi donner lieu à la résolution. Mais je deman- 
deraï encore à tout praticien de bonne foi, s'il a 
réussi à guérir radicalement des obstructions in- 
vétérées avec les alcalis, les savons et autres fon- 
dans; cest-à-dire, lorsqu'il n'était plus possible 
de rendre à l'organe l'intégrité de son action? 
Non, sans doute, il n’a fait, en se servant de ces 
moyens, que précipiter les jours du malade, et 
faire dégénérer le squirre en carcinome. Enfin, 
il n'y a point dé médecin qui n'ait eu occasion. 
de remarquer que le plus souvent les obstructions 
des différens viscères étaient l'effet de l'embarras 
dés entrailles, et cette cause est plus commune 
qu'on ne croit; en ce ças il a dû remarquer que. 
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les délayans , ou ce qu’on appelle les apéritifs doUX ; 
le régime, l'eau, et quelques purgatifs, en détrui- 
sant l'embarras des entrailles, faisaient cesser :les 
obstructions: On voit aussi quelquefois des irra- 
diations d'un spasme atonique des premières voies, 
se porter sur les viscères, comme à la suite des 
fièvres gastriques, et y décider des obstruction, 
qui se guérissent dans le principe, lorsqu’ on em 
ploie dés toniques qui, en détruisant l'énervation 
des premières voies, font cesser ce spasme irradié. 

D'ailleurs ; comme dans les as d’embarras 
la partie qui en est le siége éprouve une sorte 
 d'irritation , elle doit nécessairement devenir l'abou- 
tissant et le térme des actions et. des mouvemens 
qui s’exercent dans la machine. tr'ABRES. 23 

En. supposant mème que les prétendus fondans 
pourraient par leur action ‘chimique fondre: et 
dissoudré'là gélatine, l'albumine et le gluten dans 
les parties obstruéés, on ne voit pas encore com- 
ment ils pourraient désobstruer; car ils ne dimi- 
nueraient pas la densité de: ces matières, et par 
conséquent n’en favoriseraient pas la résorption; 
à moins qué de supposer que ces mêmes sub- 
stances excitent l’action de l'organe obstrué', suffi- 
‘sammént pour lui donner lé degré de mouvement 
mécessaire pour rentrer en circulation; et alors ne 
vaut-il pas mieux convenir que tout l'effet des 
fondans consiste à augmenter l'action des organes, 
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depuis. les premières, voies, | dans lesquelles est 
circonscrite. leur sphère-d'activité? car il'n'est pas 
possible d'admettre. qu’entrés dans les voies: de la 
circulation, ils y conservent toute Seur. énergie, 
J'ajoute encore une autre sorte d'action qu'ils ex- 
ercent: dans les intestins, je: veux. parler de leur 
‘action légèrement purgative, qui m'a, toujours 
paru utile toutes les fois qu’il y avait des embarras 
dans les entrailles; et'c’est peut-être le seul cas où 
ils. méritent la préférence. sur les autres apéritifs. 

D'après ces considérations, je pense, que les 
apéritifs ne jouissent de quelques, vertus -qu'en 
jaison;.de. la propriété tonique. qu'ils, possédent 
tous. à. des: degrés différens.; et : que, c'ést, uni- 
quement par. la faculté qu'ils -ont:.d'éveiller de 
sentiment de l'organe, qu'ils réussissent quelquefois 
dans les: obstructions.'. Je: les diviserai -entrois 
espêces : Îles apéritifs doux, les apéritifs energiquess 
et les apéritifs laxatifs.:.. 1 RL miteogin 

. Lesapéritifs doux excitent un mouyement de 
Gest oscillations modérées dans les fibres. et favo- 
risent.ainst la résorption de l'humeur-arrêtée dans 
l'organe. où, est le siége de l'embarras. Leur-effet 
est presque toujours’ sensible sur les urines, dont 
ils augmentent le flux; aussi ont-ils beaucoup. 
d’analogie avec les nd La force tonique | 
quils excitent, les rapproche encore. des légers. 
stimulans. Je mets dans la classe des apéritifs doux, 
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les sels nentres médiocrement amers ,. comme | 
l'acétite de potasse, le citrate de: potasse, 1e nitre; 
le muriate de soude, le tartrite de potasse, Je tar< 
trite de soude ; les eaux minérales gazeuses et ferru 
gineuses , comme celles dé Spa, de Bussang ; de : 
Forges, d'’Aumale; le petit lait altéré avec les sels 
neutres ou les jus d'herbes; les racines'd’ aspérges, ‘ 
de persil, de bruscus, d’eringiom, ‘d'oseille} de 
chicorée, de dent de lion, de’ gramen', les féuilles 
de ces mêmes plantes, et celles de cerféuil. TJ est 
ütile de commencer par les aperinfs doux,'et'de 
purger de temps à autre. | ed 
Les apéritifs énergiques sont plus stimulans ‘et 
plus échauffans; on ne doit les prescrire qu'aprés 
un ‘usage des premiers soutenu durant quelque 
temps, et lorsque ceux-ci n’ont pas suffi Leur. ” 
saveur est plus vive et plus chaude. Les principaux | 
sont le carbonate d'immoniaqüe, ‘les sels: ammo* 
niacaux , la scille, la racirie de raifort ‘et tous 
les antiscorbutiques ‘et’ leurs jus’, les sulfurés ; 5 
les eaux minérales sulfureusés ; comme celles 
de Cauteretz , d'Aix - la + Chapelle ;: les’ salines 
thermales, comme celles de Bourbonne, dé Bala- 
ruc, de la Motte, etc., de s 4 , de Bard en 
Auvergne. « 
C'est particuliérement dans les obstructions ‘ac: 
compagnées de cachexie séreuse que les apéritifs | 
conviennent , de même que dans les engorgemens 
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scrofuleux. Ils peuvent nuire toutes les fois qu'il 
ÿ 2 irritabilité, tension et sécheresse, douleur où 
-diathèse inflammatoire. On doit en commencer 
. Pusage par de faibles doses, LUS on augmente insen= 
. siblement: Ferté ge 

La troisième espece. d'apéritifs purgatifs sont 
d'abord tous les sels neutres, pris à dose suffisante 
pour entretenir la liberté du ventre, mais non 
_ pour purger; les gommes-résines, | les savons, et 
res eaux minérales purgatives, comme celles de 
_ Sedlite, d'Egra, de Seydschütz, etes 

La plupart de ces apéritifs sont tres-stimulans 
et  échaufians : ils sont contre- indiqués dans les 
mêmes Cas que les précédens ;. mais ils conviennent 
_ parfaitement dans les obstructions produites ou 
_enfretenues par-des embarras d’ entrailles. La pre- 
‘mière et la troisième espèces des apériuts. nuisent 
: RAR souvent lorsqu’ on 1'a pas commencé par 
l'usage de ceux de la première; il est nécessaire 
aussi de se préparer quelquefois à leur usage » ‘par 
_ les rélächans ; les He sé régime doux et hu 
mectant. ki AU G | LS 
en + reviens encore une fois! sur les alcalis et les 
| savons. "If ÿ a toujours quelque acide dans les 
| prèmiéres voies, dans l’état même de santé; ainsi 
,ces deux substances doivent & être BécnAV NE (0 
| ne pourront être stimulantes que dans le canal, 
et lésèrement 1 is Elles peuvent Biéf 
À 21 
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résoudre les, viscosités qui se rencontrent dans le 
£anal alimentaire : mais la Puissance atténuante , 
qu'on à supposé qu'elles. avaient dans les.vaisseaux 
sangyins , est trés-douteuse et bien peu co asidérable, 


Pillules, apéritives et laxatives. 1° 


R. ‘ Aloës succoir. SCTUP. ii. 
Rhei puls. drach. dimid. - 
‘Sal tart. scrup. ij: 
"" Extract. tarax. drach. j s. 
” Sapon. alb. drachm. ij s. ; 
F, s. a. pilul. pond. gr. v, tete hdi a 
/“etc.:" ou bien : 
BR Aloës succotr. drach. i 1j. 
© Sapon. alb. drach. vj. 
"Syrup: q s. Li. 
F, 5: a. pilul. pond. gr. vj, ds ARE, ver 
Sex in die. | u 


Pr a ps sy ay r emploi de apéritifs, 


19 Les obstructions symptomatiques qui accom- 
M6 les fièvres d'accès, sont celles qui parais- 
sent dans le cours de ces dernières; elles exigent 
l'usage du kina: Celles qui sont cause de ces fièvres, 
excluent ce remède, et se traitent avec: des apé- 
ritifs doux, tels que les jus d'herbes, les decocta 
de chicoracées, aiguisées avec l'acétite de potasse 
ou d’autres sels neutres très - solnbles: Stoll s’est 
servi-utilement, dans les fièvres quartes entretenues | 


suivantes de De Haën:: : 
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par les obstructions! abdominales , des pillules 
&. Sapon venet. unc. dimid. 
 Gumm. ammon, drachs iijà 
: Mass. pil. Ruffi, drach. s 
Elix. propr. q.s. Ihre 
Æosiia.pil. pond. gr. ii. 
4 Dosis quatuor terrimidieriiei 29e cr où 
Ces pillules sont surtout utiles dans les personnes 


-d'un tempérament mou et phlegmatique. :: 67 


: 
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2. Les gastriques bilieuses: laissent souvént aprés | 
elles des tumeurs dans 14 région épigastrique:,: et 
surtout dans le foie. Sydenham a observé que; lors- 
que :lés intermittentés, se prolongeaient dans les 
enfans, elles déterminaient toujours des tumèurs 
ou des duretés au bas-ventre, ce qui annonce sûre- 
ment la convalescence. Cés tumeurs ont quelque- 
fois la dureté des squirres à la:suite des intermit- 
tentes, et elles sont ventéuses dans les autres espèces 
de fièvres. Lies tumeurs, à la suite des gastriques 
bilieuses:, sont le plus souvent décidées par un 
‘spasme fixé. et comme :accumülé dans quelques 
parties du:bas- ventre. La:fièvre serait le moyen 
Je plus :sûr!de dissiper cesstumeurs, en les réndant 
Mobiles ; mais cet-instrumént de guérison ne dé- 
pend:que! de la naturé, et l’art ne peut le, manier 
à son gré: C'est pourquoi il convient de prescrire 
les apéritifs les plus doux, et de temps en temps 
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‘de légers purgatifs ;:dans la crainte ‘d'augmenter / 
le spasme. On conseille encore d'appliquer sur la 
tumeur de légers résolutifs; et ce n’est. que lors- 
que la tumeur est complétement dissipée, ou du 
moins lorsque le spasme est notablement affaibli, 
qu'il est utile d'employer les toniques et les cor- 

 roborans, soit intérieurement ;soit extérieurement. 
Ces mêmes tumeurs sont souvent occasionées par la 
‘suppression trop prompte de la fièvre; ételles doi- 
vent étresoigneusement distinguées de:celles ab ato- 
‘nid; qui ont commuhément lieu à la suite:des fièvres 
quivont été livrées à ‘elles-mêmes, ‘et surtout de 
eelles-qui ont été accompagnées d'abondantes :éva- 
scüationis , ‘où qui ont ‘été décidées :par:l’abus des 

boissons relächantes et affaiblissantes. | 
3. La tjaunisse est quelquefois, par Ja-même 
raison, la suite desgastriques bilieuses. Elle dépend 
dans ce cas de la:concentration (dés forces dans 
des-premières voies, qui-réfléchissent le spasme:sur 
de) système de la vemeiportæ’et dela peau. Pour 

‘faire cesser ce spasme et la jaunisse qui en dépend, 
‘il faut donner le kina associé aux légers apéritifs, et 
‘entr'autres les jus d'herbes ,comme-ceux de chico- 
rée, de gramen etc , les eaux minérales:acidules. 
»4° Le traitement de‘la:colique hépatique, pro- 
duite par les calculs’ du foie, exige l'usage: des 
délayans, et surtout du petit lait, du régime vé- 
:gétal, des bains tiédes.. On fait prendre:un mélange 
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à parties égales d'huile. volatile de térébenthine 
et d'éther sulfurique, à la dose d’une cuillerée à. 
café tous les matins. On a employé autrefois. le 
savon et les alcalis; on emploie encore aujourd'hur 
la tisanne avec le jaune d'œuf. Un moyen trés=: 
efficace consiste dans l'usage des jus d'herbes. On 
trouve: beaucoup de concrétions biliaires dans le, 
foie des animaux phthivores durant l'hiver , et 
elles disparaissent entiérement au-retour du prin- 

temps, dés qu'ils font usage des herbes vertes, 
5.° Les Arabes se servaient avec succés, dans. 
les affections du foie, du petit lait bouilli avec le 
marrube; lorsque la bile était épaisse et noire, 
ils donnaient le petit lait avec un gros d’ellébore 
noir, de deux jours l'un; et lorsque la bile avait 
été ainsi corrigée, ils administraient lés martiaux 

et les autres toniques. , # 

- 62 Le traitement des obstructions , et par con- 
séquent du squirre, comprend deux époques; 
savoir, lorsqu'elles ne font que commenter, et 
lorsqu'elles sont décidément établies. Dans lé pre- 
mier temps, lorsque l'embarras ne fait que com- 
mencer , le malade éprouve de légères douleurs, 
que l'on ne doit pas redouter, et qu'il ne faut pas 
éntiérement appaiser; elles sont l'effet de la sensi- 
bilité de la partie, qui n'est pas encore habituée 
aux tiraillemens que fait éprouver l'embarras. Le 
médecin doit même faire servir à la guérison cette 
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sensibilité, en favorisant les oscillations de la partie 
et la résorption de l'humeur en stase ; c'est le cas 
d'employer les apéritifs doux, et surtout les sels 
neutres (parmi lesquels tient le premier rang l'acé- 
tite de potasse), le petit lait altéré de jus d'herbes, 
les eaux acidules ou les thermales douces. On en 
continue l'usage pendant quinze jours ou trois 
semaines, au bout desquelles on donne un léger 
purgatif, On recommence l'usage des mêmes 
moyens , mais il faut changer de substances 2 
il est nécessaire de ne pas insister sur les mêmes, 
parce que, la nature une fois habituée à leur action, 
ils ne produisent plus de grands effets. Lorsqu'il 
y a beaucoup d'irritation, on leur associe les bains 
tiédes , les fomentations émollientes sur la partie; 
mais dans le cas où ces moyens augmenteraient 
les douleurs, ce qui arrive quelquefois, et surtout 
dans les squirres,, il faudrait les cesser tout à coup, 
et même employer la saignée si les douleurs étaient 
bien vives, ou que la fièvre survint. Lorsqu'on a 
répété ainsi deux ou trois fois, il faut employer 
des substances plus actives, comme les savons, 
les extraits, les extracto-résineux, les résineux : 
tels sont les extraits de saponaire, de fumeterre, 
de gentiane , de bourrache, la myrrhe, la gomme 
ammoniaque , le mastic, le benjoin, l’aloës. 
On marie ces substances avec les tisannes apéTI- 
tives ou le petit lait; et ensuite on administre des 
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eaux minérales actives du genre des salines, comme 
celles de Bourbonne, pendant quinze jours ou 
trois semaines, et on reprend l'usage des moyens 
précédens. On alterne ainsi de quinze en quinze 
jours, ou de trois en trois sémaines. Ces moyens, 
en relevant le ton de l'organe, en augmentent les 
oscillations et favorisent la résorption de l'humeur 
en stase. Mais lorsque le relâchement est consi- 
dérable, et qu'il n'y à point où presque point 
d'irritation , il faut associer à ces moyens les mar- 
tiaux, et surtout les eaux minérales ferrugineuses ; 
ces remèdes conviennent toujours sur la fin, pour 
relever entièrement le ton de l'orgäne, et achever 


‘ la cure radicale. Si durant l'usage de ces refhèdes 


l'irritation augmente à un certain point, il faut 
les quitter à l'instant, et mettre le malade à l'u- 
sage des délayans , même à la saignée. Quand 
l'irritation est notablement diminuée, on revient 
à l'usage de ces remèdes, et on recommence par 
de légères doses, qu'on augmente graduellement, 


On fait observer un régime végétal et léger, qu'on 


aide d'exercices convenables ; maïs, en général, 
durant tout le traitement, il faut bien faire atten- 
tion de ne point exciter de vives irritations, qui 
tendent à faire dégénérer l'embarras en carcinome. 

Lorsque les obstructions ont dégénéré en squirre, 
lé traitement doit être bien moins acüf, et il faut 
insister davantage sur les apéritifs doux; pour 
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peu que les remèdes seraient plus actifs qu’il ne. 
convient, ils feraient dégénérer le malen carcinome. 
D'ailleurs on doit suivre la marche que nous venons 
d'indiquer, mais avec la précaution de ne pas 
passer tout à coup à l'usage des remèdes actifs. 

Lorsqu'on n'a pu parvenir à la résolution de 
l'embarras, il ne fant pas néanmoins le négliger. 
On conseille de faire prendre au malade, chaque 
année, des eaux acidules ou thermales douces, le 
petit lait, etc., le régime réfrigérant et humectant: 
rarement on guérit dans ce cas, à la vérité, maïs 
on peut espérer au moins d'empêcher par l'usage. 
de ces moyens les progrès de l'embarras et sa 
dégénération carcinomateuse. 

7 On a quelquefois vu de bons effets, dans 
les phthisies tuberculeuses et scrofuleuses, de 
même que dans celles occasionées par une humeur 
cutanée répercutée, des sulfures alcalins, conjoin- 
tement avec les eaux de Selz et des eaux sulfureuses. 

8 L'obstruction du. Pancreas a un diagnostic 
incertain; ce n’est que lorsqu'il est devenu squir- 
reux qu on peut la reconnaître ou la soupçonner. 
On sent pour l'ordinaire, en palpant le malade, 
une dureté sous le muscle droit près de l’ombilic;, 
le malade est tourmenté de douleurs vives d'esto- 
mac, qui sont continuelles, de dégoût, de soif, 
de fièvre, avec un pouls petit et irrité: il éprouve 
une grande morosité, et une décomposition dans 
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les traits da visage. Il se joint sur la fin des nau- 
sées continuelles et un vomissement fréquent , 
copieux et porracé, avec une langueur extrême. 
On voit que ces signes se confondent avec ceux 
de l’ulcére de l'estomac, du squirre du pylore, et 
du squirre de l’épiploon ; cette maladie est incu- 
rable, On allège néanmoins l’état du malade par 
les boissons adoucissantes, et surtout le petit lait, 
les fomentations et les bains tièdes, les opiatiques. 

Andry a guéri un vomissement chronique chez 
uné femme âgée de quarante-six ans, et qui durait 
depuis deux ans avec fiévre lente, mauvais état 
des gencives, un battèment marqué à la veine- 
porte, à la coëhaque et à la mésentérique, et une 
grande tumeur au-dessus de l'ombilic. Cette ma- 
ladie avait résisté aux eaux de Vichy, aux apéri- 
tifs, aux antiscorbutiques , etc. Il fit prendre à 
cette femme une potion composée de six grains 
de mercure cru, éteint dans une demi-once de 
mucilage de gomme arabique; eau de fleurs d'o- 
range, OnC. ij; eau rose, OnC. j; et sirop de dia- 
code, onc. j. La malade prenait deux cuillerées 
de cette potion par jour, une le matin, et l’autre 
le soir en se couchant. Elle prit trois potions en 
quinze jours. On cessa le reméde, parce que la 
bouche s'échauffait et prenait de l'odeur. Il survint, 
trois jours apres la cessation du remède, une sali- 
vation abondante, et un ulcère considérable à la 
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langue, qui dura un mois. Les boissons adoucis- 
santes et les gargarismes adoucissans guérirent ces 
accidens : dés-lors lé vomissement cessa, et la 
malade jouit de la meilleure santé. 
Le sirop de diacode a ‘produit un bon effet 
par sa qualité calmante, et le mercure parait avoir 
contribué à détruire l'embarras qui existait: aux 
environs du pylore. Peut-être ce traitement réus- 
sirait-il dans les affections épigastriques, qui ont 
pour symptôme le vomissement continuel et qu'on 
regarde ordinairement comme l'effet d'un squirré 
incurable au pylore. Il faut encore observer que 
le mercure, éteint dans le mucilage, n'est pas 
seulement du mercure divisé, mais quil est en 
partie oxidé ou brûlé, parce que dans la tritura- 
tion il absorbe de l’oxigéne de l'air avec lequel 
il est en contact, et il acquiert par cette combi. 
naison une activité qu'il n'a pas dans son état 
métallique. | | N'a 
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Les calmans. 


Les calmans sont des médicamens qui jouissent 
de la propriété de ralentir l'action du système 
sensible et irritable, sur lequel ils ‘agissent d'une 
manière prompte et rapide. On en distingue deux 
espèces en général, les narcotiques, et les anti- 
spasmodiques. 
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A Dee narcotiques. 


Ce sont des médicamens qui ont la vertu de: 
diminuer la sensibilité et 1 irritabilité, etqui tendent 
même à la détruire. Ils diminuent lesmouvemens. 
et les puissances motrices : ils sont remarquables 
encore en ce qu'ils produisent cette cessation du 
sentiment et du mouvement dans laquelle con- 
siste le sommeil, et qui les a fait appeler aussi 
hypnotiques et somniféres. Comme ils tendent à 
éteindre entièrement la flamme vitale, on peut 
(les regarder comme de vrais PHANS" et ils le 
_ Sont en effet. F4 
_ Les narcotiques agissent spécialement sur les 
nerfs auxquels ils sont immédiatement appli- 
qués; leur action s'étend en même temps et 
pour l'ordinaire sur les autres nerfs qui commu- 
niquent avec les premiers , et leur action est plus 
ou moins forte, suivant le nombre et la sensibi- 
lité des nerfs sur lesquels on les applique d'abord. 
C'est ainsi que, reçues dans l'estomac, dont les 
nerfs sont en trés-grand nombre et. doués d’une 
4 grande. sensibilité , ces substances s'étendent fort 
: fu loin, et produisent leurs eflets sur presque 
tout le système. , 
Les effets des narcotiques se manifestent aussi 
en même temps sur les fonctions vitales, dont les 
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mouvements et l'action sont affaiblis-et ralentis dans 
bien des cas. Ils s'étendent aussi sur les fonctions 
naturelles; ils diminuent l’activité du canal alimen- 
taire, ainsi qué les sécrétions et les excrétions, 
excepté la sueur. 

H faut néanmoins remarquer que les narcotiques 
sont fréquemment un puissant stimulant du cœur, 
ét qu'ils augmentent souvent la force et la fréquence 
de son action. Il est démontré que dans l'oprum , 
ét sans doute dans les autres narcotiques, il ya 
uné matière stimulante et une autre sédative; car 
ces substances sont äâcres au goût, elles enflamment 
la peau, ét d’ailleurs la matiére stimulanté se 
trouve en grande quantité dans le vin ou les 
autrés spiritueux qui agissent communément 
comme narCotiques : néanmoins il reste à expli=. 
quer pourquoi ces substances agissent dans certains 
cas comime stimulantes, et dans d'autres comme 
sédatives. Il faut donc recourir à quelque autre 
cause, et elle paraît consister dans la résistance, 
suivie d’un certain degré d'activité, que l’écono- 
mie animale oppose naturellement à tout ce se | 
ést capable de lui nuire. UE 

Lorsque les poisons n’anéantissent pas immédia 
tement et entiérement les puissances de la vie, ïl 
y a une réaction du système qui tend à résister 
et à vaincre la puissance du poison; cette réaction 
_-agit de différentes manières : quelquefois elle 
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excite l'action du cœur et des artères, et produit 
Ja fièvre ; d'autres fois elle excite l'énergie du cer- 
veau, et produit des convulsions. 

L'action des narcotiques sur le corps n’est que 
momentanée, et celui-ci s'y habitue trés-aisément ; 
en.sorte que si. on nen augmente pas, chaque 
jour Ja dose, lorsqu'il convient d'en soutenir 
l'usage ,.ils ne produisent plus les effets qu’on en 
attendait. 

D De Lopiudmes Li jun 

L'opium est un suc extractif, d'un rouge brun; 
plus où:moins sec, d'une .saveur un peu amére, 
comme; salée:et nauséibonde, qu'on prépare avec 
lé, suc exprimé et non déféré du grand pavot 
blanc, papaver somniferum, que l'on cultiveexprès 
en diverses contrées de l'Asie et en Égypte : on 
fait évaporer ce:suc jusqu'à consistance de miel 
épais, iet-on..l’expose «ensuite à l’ardeur du soleil 
pour;ledessécher -entièrement et en: former des 
masses,solides, propres à être encaissées..: 

-1L'opium-content, d’après les dernières analyses 
qu'on. en. a faites, 12 uné substance glutiheuse, 
semblable au gluten du froment, “d'une. couleur 
brune, et qui a.une saveur et. une: odeur d’ opium 
si exaltées que lés organes du .goût.et de l'odorat 
en;sontiaffectés au point.que l'estomac en..est sou 
levé ; exposée à, l'humidité, elle contracte:la fer- 
mentation -putride:, qui:lui donne üne odeur 
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‘| 
city er état : 9° un extrait d un brun oirätre ; 


presque inodore, d'une saveur amère, comme. 
salée, mais sans être nauséabonde déliquescent ; 
on obtient moitié de son poids de FpEUSS, c'est 

à-dire, huit onces sur une livre d'opium. Cet èx= 
trait se dissout dans l’eau, le vin et l'eau-de-vie ; 
mais l'alcohol l'attaque très - difficilement. Il: agit 
sûrement à la dose d'un gram, et à cette: dose1l 
est un calmant trés-doux, sans avoir rien de stu- 
péfant ni de la qualité itritante que possède 
l'opium qui n’a pas été dépouillé de la ‘partie 
glutineuse virulente. On retire ces deux substances 
par de simples lotions dans l’eau chauffée à trénté- 
quatre ou trente-cinq degrés dù thermomètre de 
Réaumur. 3.° Enfin ,ilcontient unerésine qui estcon 
tenue à peu prés à la quantité d’un gros pour huit 
onces d’opium: uné once d'alcohol à trentre-quatre 
degrés suflit pour la retirer. Lorsqu'on l'a fait 
dissoudre: dans l'alcohol; la dissolution filtrée:est 
d’un rouge brun foncé, et aile gout nauséabond 
de l’opium. Lorsqu'on l’a fait'évaporer à 1a cha- 
leur de: l'étuve, on: obtiént une. résine ‘sèche et 
cassante,. d’un -brun noirûtré , ayant le: gode ‘et 
l'odeur nauséabondes de l’opium. : 12.2 

Le gluten de l'opium, mis dans une ne 
donne aù premier degré de chaleqr quelques 
gouttes d'un philesme. décolore, qui a une) odeur 
presque suffoçante d’ opiurn; et quiaflecte le cerveatt, Fe 
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Il passe ‘ensuite un phlesme plus coloré, accom- 
| pagné. de, quelques gouttes d'huile. légérément 
ambrée. Par les progrès de, l'opération il s'élève 


de l'ammoniaque concrète avec une huile empy- 
reumatique, qui devient, de plus en plus épaisse. 
Il reste dans la cornue un charbon spongieux, 
semblable à celui des animaux. | 

Sion à adapté un appareil pneumato-chimique, 
on:obtient d’abord.de l'acide carbonique, ensuite 
du gazammoniac, puis de l'ammoniaque concrète ; 
enfin, un gaz combustible, qui paraît n'être que 
de huile, sérapyrenasque en cHpANeOn, CR 
dééine it on peut en extraire en Re du 
dans l’acohol, et une matiere colorante verte qui, 
lorsqu'elle est un peu humectée, se dissout dans 
l'huile bouillante et la colore en vert. IL résulte des 
expériences faites sur l'opium, 1.9, que sa prépa- 
ration. par. les sucs des fruits acides, bien loin de 
corriger, la vertu. stupéfiante de l'opium, ne sert 
qu'à dissoudre plus . parfaitement le oluten dans 


lequel réside la vertu stupéñante; 2° que la fer-. 


mentation de l'opium par. le miel donne un véri- 


table vin d'opium débarrassé de la partie glutineuse 
qui se sépare sous la forme de /éces ;, 3.° que le. 


seul menstrue vineux qu'on puisse appliquer à 
 l'opium, est le vin d'Espagne, qui, ne contenant 
point de tartre, ne peut attaquer le gluten, mais 


# 
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qui fournit, au contraire, par la surabondance du 
corps muqueux sucré qui a échappé à la fermen- 
tation, un condiment pour conserver plus long- | 
témp$ le médicament. On voit d’après cela que le 
laüdanum liquide de Sydenham mérite la PE 
_rérice sur toutes les antres préparations d opium. 
L'opium est de tous les calmans celui qui jouit 
de'cette vertu dans le plus haut degré; mais quand 
_ on'Îe donné ‘ainsi ‘que les autres calmans lors= 
que l'irritation est portée à un degré considérable, 
non-seulement le sommeil ne survient pas, mais 
il y a en même temps une sorte de conflit entre 
l'irritation et la puissance sédative de l'opium : ‘ce 
conflit augmente l'irritation du système, et est sou- 
vent trés-pernicieux. Néanmoins l'opium , donné 
à forte dose , peut dissiper les plus fortes irrita- 
tions ; et souvent l'augmentation d'irritation par 
l'effet de l'opium, est due à ce qu’on l'a donné 
à trop faible dose. En général, les irrittions qui 
agissent primitivement et spécialement sur'le cer- 
veau, et non sur le système sanguin, admettent 
l'usage de Jopium; et, donné à grande dose , ïl 
dissipera toujours entièrement l’irritation, où au 
moins il la suspendra quelque temps. Ainsi , dans 
les cas purement nerveux, on peut employer 
l'opiumhardiment à trés2forte dose. C'est pour- 
quoi il produit ordinairement de bons effets dans 
le tetanos, dans les convulsions à dentitione. 
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On a observé que lorsque les narcotiques, et 
surtout l'opium, commencent à agir, ils irritaient 
“le plus souvent le système sanguin, et augmentaient 
ainsi la circulation ; ils agissent alors comme cor- 


- diaux, et égayent. Lorsque l'irritation du système 


sanguin a lieu, l'opium peut être dangereux, en ce 
qu'il l'augmente; on doit s'abstenir de son usage . 
daris tous les cas semblables, et à plus forte raison 
dans tous les cas de diathése inflammatoire. Dans 
ces Cas l'opium ne procure pas le sommeil, 

diminue pas les douleurs ; il aggrave au con+ 
traire les symptômes He et détermine 
souvent des inflammations particulières, qui de- 


viennent ensuite mortelles. Maïs il convient dans 


la phlogose imminente qui est déterminée dans 


une partie par une vive douleur ; il agit alors # 


comme calmant, et, en dissipant les spasmes, il 
prévient l'inflammation. En général, on peut 
admettre avec le docteur Young, que l'opium ne 
convient pas dans tous les cas où la saignée. est 
| indiquée, avec cette exception néanmoins des cas 
où l'état inflammatoire est l'eilet de lirritation 
 spasmodique d’une partie. C’estainsi, par exemple, 
que dans la jaunisse produite par les concrétions 
biliaires, ceux-ci déterminent quelquefois, er pas- 
sant dans les canaux biliaires, une irritation spas- 
modique capable de produire un état inflamma- 
geire considérable an système; et quoique la saignée 
AR 
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soit nécessaire pour modérer cet état, on emploié 
cependant utilement l'opium, pour détruire plus 
sûrement la contraction spasmodique des conduits , 
qui est le principal obstacle que s'oppose au pas- 
sage de ces concrétions. Les mêmes circonstances 
se rencontrent souvent dans les cas où les calculs 
urinaires passent à travers les uretéres ; il est 
souvent nécessaire d'employer en même ternps 
J'opium et la saignée, 

Comme l'opium est utile pour modérer les ex- 
crétions , il est de même avantageux dans tous 
les cas où l'irritation produit un accroissement de 
ces excrétions accompagné d'affections qui irritent 
tout le système; c'est pourquoi il convient géné- 
ralement dans les affections catarrhales et la toux 
qui les accompagne : maïs il faut toujours faire 
précéder les saignées, lorsqu'il y a des symptômes 
d'inflammation , et même aprés les vésicatoires, 
lorsque les olandes des bronches ont été suffisam- 
ment relachées ; et alors l’opium ne nuit POSE à 
l'expectoration 1, 

Cullen pense que l’opium est Ain nuisible . 
dans les maladies inflammatoires, lorsqu'il n’excite 
pas des sueurs; et il croit qu’étant donné de 
manière à les exciter, il peut dissiper la disposi- 


s. C’est surtout dans les catarrhes habituels qu’il est très-utile, er 
on peut l’employer hardiment quand il y a peu de Kévre et beau 
coup de toux; ‘ 


“ 
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tion inflimmatoire du système et guérir la plu- 
part des affections de ce genre : c'est pourquoi il 
ést presque toujours nuisible dans le rhumatisme 
aigu, parce qu'on ne le donne ordinairement dans 
cette maladie que comme calmant, et non pour 
décider des sueurs. 11 pense aussi qu'il peut être du 
trés-utile dans les cas de suppuration, dès que cet 
état a commencé à se manifester, pour modérer 
fes douleurs vives qui accompagnent quelquefois 
cet état; parce qu'alors la diathése inflammatoire 
… df système est considérablement diminuée, et que 
l'opium favorise les progrès de la suppuration. 

L'opium peut être trés-utile dans les exanthé- 
mes, parce quil modére l'irritation que ceux-ci 
produisent. Il est nuisible dans l’état inflammatoire 
de la fièvre éruptive de la variole; mais il est très- 
utile dès que la suppuration commence à s'établir: 
comme il constipe, il faut, durant son usage, 


‘prescrire quelques lavemens. Il jouit aussi d'une 


vertu antiseptique, surtout dans les maladies pitui- 


 teuses, comme le prouvent les observations de 


Sydenham, de De Haën et de Haller. On l'associe 
: alors au camphre et aux acides minéraux. Il est 
peut-être antiseptique, parce qu'il augmente les 
forces vitales. Haller a éprouvé sur lui-même, 
qu'aprés une prise d'opium le pouls battait quatre- 
vingt-six fois, au lieu de soixante- quinze qu'il 
battait auparavant par minute; et on n'a rien à 
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‘craindre en le donnant, lors même que les symp= 
 tômes de la putridité commencent à se manifester. 
L'opium est nuisible en général dans la rougeole, 
‘par rapport à la diathése inflammatoire qui l'ac- 
compagne ordinairement, et on ne doit jamais 
l'employer dans cette maladie pour calmer la toux, 
lorsqu'elle est violente, qu'après avoir combattu 
efficacement la diathèse inflammatoire. Ce que 
nous venons de dire doit ApphoUS à fautes les 
fièvres éruptives. | 
L'opium est utile dans toutes les hémorragies 
entretenues par une irritation topique, où par 
une affection spasmodique, mais non dans celles 
actives : ainsi son usage est avantageux dans l'hé- 
moptysie occasionée par da toux, et.non dans 
celle qui n’est pas accompagnée d’une toux vive. 
Il est utile aussi dans l'hémoptysie ainsi que dans 
les autres hémorragies nerveuses , excepté celles 
où ily a turgescence du sang ; car, dans ce cas, 
il augmente l'irritation ,» décide des congestions, ou | 
augmente celles qui sont formées. IL a produit. 
quelquefois le crachement de sang et la dyspnée. 
On le donne aussi dans la phthisie, comme cal, 
mant de la toux, lorsqu'elle est trés- vive. Il con<. 
vient dans les diarrhés nerveuses et les colliquatives: 
il est trés-utile, associé aux antimoniaux, dans les 
anciennes diarrhées. On lui associe encore les 
toniques, QUE la faiblesse est extrême, 
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- L'opium est nuisible dans tous les cas d’affections 
comateuses ; il augmente la congestion des vaisseaux 
cérébraux. Il est utile dans les douleurs et les 
spasmes de l'hypocondrie ; mais son usage fréquent 
le rend nuisible dans cette maladie. Il a été trés- 
utile dans le tétanos, la danse de S. Guy, dans 
l'épilepsie précédée de l'aura epileptica ; mais il 
est généralement nuisible toutes les fois qu'il y a 
. Spasme tonique et diathèse inflammatoire, et suspect 


dans les autres espèces. Il est utile dans la palpi- 


tation spasmodique , l'asthme spasmodique où 


hystérique : il est nuisible dans la première période 


de la coqueluche; maïs dans la seconde période 
de cette maladie, et lorsque les accès viennent 


plus fréquemment la nuit, il est trés-utile et il a 


souvent“terminé la maladie. 

IL est utile dans le délire qui subsiste sur la fin 
des fièvres inflammatoires. C'était la méthode de 
Sydenham : : elle est fondée sur ce que, les spasmes 
du cerveau ayant considérablement diminué , 
l'opium agit comme calmant, tandis que dans la 
vigueur de la fièvre il agit comme irritant. Il dis- 
sipe plus promptement et plus complétement le 


délire, lorsque les circonstances permettent de le. 


faire précéder d’un purgatif. Celui-ci dirige les 
mouvemens vers le bas, et affaiblit utilement les 
spasmes du cerveau. | 

L'opium est trés-ntile dans les re k RCD 
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dans celles qui sont l'effet de la constipation; c’est 
surtout dans les coliques des plombiers qu'il est 
le plus avartageux. Il est aussi tres-convenable 
dans les affections du canal alimentaire dont l'action 
est augmentée, comme dans l'iliaque, le vomisse- 
ment, le choléra et la diarrhée. 

Lorsque le vomissement n’est pas arrêté sur-le- 
champ par l'opium, qui est Ini-même rejeté, il ne 
faut pas le réitérer de la même manière ; il vaut 
mieux le donner en lavement, uni à un petit 
volume de liquide adoucissant : de cette manière 
il arrête aussi sûrement le vomissement que pris 
par la bouche. 

L'opium est trés-utile dans l'affection hystérique, 
lorsque cette affection est accompagnée de sensa- 
tions extraordinaires et de mouvemens irréguliers, 
qui ne dépendent pas d'un état de pléthore, et 
qui sont évidemment l'effet de la mobilité du 
système nerveux ; mais on ne doit jamais perdre 
de vue que son usage fréquent augmente la mo: 
bilité du système, et fait naître la nécessité appa- 
rente de le réitérer ; ‘d'où résulte facilement une 
habitude qui, Lot on s'y livre constamment, 
xend à détruire entièrement le système. 

L'opium a été utile, mais à grandes doses, dans 
la manie qui dépend de causes occasionelles 
d' excitement, mais sans inflammation ; il modere 
la maladie et procure le sommeil, surtout lors< 


ORDRE TROISIÈME 133 
qu'elle est produite par des passions vives: mais 
il est extrêmement nuisible dans la frénésie. 

L'opium ne convient point dans la dyssenterie 
inflammatoire, si ce n'est dans le cas de vives 
douleurs ; et encore dans ce cas ne doit - il être 


donné qu'avec beaucoup de prudence , et après 


les saignées convenables ; car il tend à augmenter 


l'inflammation. Il est utile sur la fin, quand les 
excrémens naturels commencent à sortir. On peut 


par son moyen, en le donnant dés le principe, 
dissiper la dyssenterie nerveuse. On a quelque- 


fois emporté dés le premier jour cette dyssenteries 


en faisant prendre un mélange d'ipécacuanha et 
d'opium, refractà dosi. 

IL paraît que l'opium agit principalement comme 
stimulant, lorsqu'on le donne à petite dose; il agit 
ordinairement comme calmant, à forte dose. La 


_ dose moyenne est au moins d’un grain pour les” 


adultes. Il convient souvent d'en donner davantage 
_ lorsqu'on veut calmer une forte irritation, et même 
de le réitérer à des intervalles peu longs. Les effets 


de l’opium ne continuent pas dans ce cas au-delà de 


huit heures. Il est assujetti à la loi de l’habitude, 
qui affaiblit par la répétition la force des impres- 
sions où le corps est passif; c'est pourquoi il en 
faut augmenter chaque jour la dose. 

La ciguë ne guérit point les cancers, comme l'a 
avancé Stork; au contraire il est plusieurs obser- 


ue 
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 vations desquelles il résulte que cette plante, de 
même que son extrait, ont aggravé la maladie 
et accéléré le terme fatal. Elle n’est que narco- 
tique. ! | MR 

La bella dona. Quelques observations prouvent 
qu elle a été quelquefois utile dans le cancer. On 
peut l'employer intérieurement, maïs surtout ex- 
térieurement, On fait infuser dans l’eau cette plante 


à la dose de deux grains, puis de trois, et jusqu'à 


huit. Elle est très-vénéneuse, et ses baies émous- 
sent tellement la sensibilité de l'estomac, qu'on 


a va quatorze grains de tartre émétique exciter à 


peine le vomissement chez une personne qui en 
avait avalé. Quand on ouvre l'estomac de ceux 
qui en ont été empoisonnés, on y trouve les 


baies telles qu'elles ont été avalées, l’estomac et 


les intestins très - enflammés , les vaisseaux de 
l’épiploon et du foie très-tuméfiés, et des pellicules 
dans l'estomac. La racine sèche de cette plante 
fait entrer aussi en démence. Elle procure le som» 
meil, la dilatation des prunelles, quelquefois une 


suppression totale du pouls, des convulsions , 


l'épilepsie : l'antidote, ainsi que pour les autres 
plantes de ce genre, est le vomitif. 

La jusquiame (Ayosciamus) est très- -narcotique: 
est même dangereux d'en respirer la vapeur 
lorsqu'on la tire de terre. Boerhaave dit avoir 
éprouvé de l'ivresse en préparant de l'emplâtre de 


Fi 
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jusquiame : il est également dangereux de piler sa 
graine. Il résulte de quelques observations que 
des épileptiques ont guéri par l'usage de la graine 
de jusquiame mêlée avec le guy’ de chêne et 
la racine de pivoine. On commence à la dose 
d'un grain par jour, et on augmente d'un grain 
chaque jour jusqu'à vingt. On en fait prendre 
ensuite vingt grains pendant une semaine , puis 
vingt grains deux fois par jour et une fois par 
jour alternativement, et enfin quarante grains en 
deux fois chaque jour. Elle a été aussi quelquefois 
ütile dans la manie, dans les convulsions et dans 
la mélancolie : on la fait prendre en extrait, en 
commençant par un grain et allant jusqu'à vingt. 
Lorsqu'on le donne à grandes doses, il purge. 

Le stramonium est un puissant narcotique, et 
surtout ses semences; ses feuilles point la 
. même vertu. 

Les amandes amères. On sait depuis Jongs-temps 
qu'elles sont un poison pour plusieurs animaux, 
et il existe quelques exemples qu'elles l'ont été 
aussi pour l'homme : elles contiennent le principe 
narcotique. Il est prouvé par l’antorité de Bergues 
qu'elles sont fébrifuges. Voici la manière dont il 
les administre : 

R}. Zartar. solub. drach. ïj. 

. Mellis unc. à. 
Ag. font. 15 j. 
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F. emuls. cum ep amarar. UnC. j. 
Cola. Run 
On donne dans le temps de ER ERA une 
livre ou deux de cette émulsion pamjour. 


f 


Le solanum (norelle grimpante), douce-amèére, 
vigne vierge. Elle est, ainsi que l'indique son nom, 
douce et amére, et a une odeur narcotique. On 
l’a employée quelquefois utilement, intérieurement 
et extérieurement, dans les cancers, dans les ma- 
ladies cutanées, et dans les meurtrissures. On l’a 
fait prendre en infusion graduellement, depuis sept 
à huit grains jusqu'à un gros et même deux. 

Le camphre est calmant. Ses effets sédatifs sont 
prouvés par la mort d’un grand nombre d'ani- 
maux, produite tout à coup par le camphre, dans 
les expériences de Mengin ; en sorte qu'il n'est pas 
possible de douter que cette substance ne jouisse 
de la faculté de détruire la mobilité de la puissance 
nerveuse, et de tendre à détruire le principe vital. 
Il produit réellement la stupeur et le sommeil, 
et ce sommeil est ordinairement accompagné de 
la même confusion d'idées et de rêves effrayans 
que produit quelquefois l'opium. 

Quant à son action sur le système sanguin, les 
expériences d'Hoffmann prouvent que vingt grains 
de camphre et plus, introduits dans l'estomac, 
ne rendent point le pouls plus fréquent, et n'aug- 
mentent pas la chaleur. Celles de Griffin et d'Alexan< 


+ 
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dre prouvent que de grandes doses de camphre 
diminuent la fréquence du pouls. On peut ajouter 
à ces expériences celles de Berger, Werloff, Las- 
sona, Home et Collin. Ce dernier en a donné 
souvent jusqu'à demi-once par jour, sans que le 
pouls et la chaleur aient été augmentés. Seulement 
à cette dose il occasionne la faiblesse ou syncope, 
et la päleur de tout le corps; ce qui panne ÉvI= , 
demment une action sédative. | 

On obtient de bons effets du camphre dans les 
fiévres de toute espèce, dans celles qui sont inflam- 
matoires, et surtout dans les fièvres nerveuses 
accompagnées de délire et d'insomnies considé- 
rables; et il convient de le donner à forte dose. 
C'est un grand antiseptique , dont les prati- 
ciens obtiennent tous les jours d’heureux effets. 
dans les fièvres putrides et dans les gangréenes. Il 
a été utile dans les affections hystériques et hypo- 
condriaques , dans celles convulsives et spasmo- 
diques, dans l'épilepsie et dans la manie. Il a 
souvent réussi aussi dans les douleurs rhumatis- 
males des muscles et des articülations. Cullen a ob- 
servé néanmoins, que, dans le rhumatisme aigu, 
appliqué dissous dans l'huile, il diminuait, à la vé- 
rité, pour un temps, la douleur de l'articulation 


_ principalement affectée, mais que très-souvent il se 


faisait immédiatement aprés une métastase vers 
une autre partie : ce qui lui a fait cesser l’usage 


# 
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de cette application dans tous les cas de home 
tisme aigu général avec de violentes douleurs. 

On peut en faire prendre comme calmant un 
gros ou deux dans un jour. 


SECTION SECONDE. 
Des antispasmodiques. 


Les antispasmodiques sont des médicamens qui 
possédent la vertu de diminuer l'excès de la 
mobilité du système ; mais ces moyens ne sont 
que palliatifs, et ne guérissent pas radicalement. 
Les toniques et les astringens sont ceux qui peu- 
vent opérer Ja cure radicale des spasmes et des 
convulsions dépendantes de Lexcause mobilité 
_ du système. Les narcotiques, et surtout l'opium, 
sont antispasmodiques, ét ont cette vertu dans 
un degré plus éminent que tous les autres qu'on 
regarde particuliérement comme antispasmodiques. 

Les antispasmodiques proprement dits paraïis- 
sent agir spécialement par leur arome, et leur 
action se rapproche de celle des narcotiques ; 
en effet, lorsqu'on les donne a forte dose, ils 
relächent, affaiblissent et stupéfient. IL faut être 
trés-prudent dans leur administration, car beau- 
coup de spasmes et de convulsions sont souvent 
-calmés par les délayans et les relächans. Ils jouis- 
sent, ainsi que les narcotiques, de la vettu stimu- 
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lante; et tout ce que nous avons dit des premiers 
doit s'appliquer aux antispasmodiques. La seule 
différence c'est qu'ils ne jouissent pas de la vertu 
assoupissante, au moins dans un degré bien sensible. 
On doit toujours préférer dans l'usage les anti- 
spasmodiques les plus évaporables et les plus 
volatils, de 

On 2 donné le nom d’antihystériques aux anti- 
‘spasmodiques qui ont paru spécialement calmer 
les accidens spasmodiques produits par les affections 
de la matrice. Il paraît que la vertu antihystérique 
est spécialement attachée aux substances les plus 
 féüdes , au lieu que les odeurs aromatiques et 
agréables décidaient le plus souvent des accès hys- 
 tériques. C'est surtout dans les cas de suppression 
qui menacent de linflammation de la matrice, , 
_ qu'ils conviennent. | | 

On regarde communément comme antispasmo= 
diques les infusions etles eaux distillées de melisse, 
de menthe, de citronelle, de muguet, de fleurs 
d'oranges, de tilleul, de prime-vére, de caille= 
lait, de stéchas; mais elles ne jouissent de cette 
propriété que dans un faible degré. L'armoise, la 
_matricaire, l'arroche, la sabine, la rue , le sont 
davantage, L’ambre gris et le succin sont peu 
employés, mais l'huile de succin mérite d’être 
conservée; elle est réellement antispasmodique, 
Les suivantes sont plus efligaces, 
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1° L'assa fetida est un antihystérique des 
plus puissans, à raison de la force de son odeur. 
Dans les accès d'hystérie où l'on ne peut rien faire 
avaler au malade, l’assa fœtida, donnée en lave- 
ment, est trés - efficace 5 elle est un peu laxative : 
c'est pourquoi elle convient, prise par la bouche 
ainsi qu'en lavement, dans les coliques venteuses 
de personnes hystériques et hypocondriaques. 
_ Toutes les sommes résines fétides sont non-seu- 
lement antihystériques, mais elles semblent porter 
encore leur action sur les poumons et favoriser 
l'éxpectoration; et l'observation prouve que l’assa | 
fœtida est plus puissante et plus active que la 
gomme ammoniaque dont on se sert communé» 
ment comme béchique incisif. Toutes les gommes 
résines fétides jouissent aussi de la vertu emmé: 
nagogue, HN 
Rarement l'assa fœtida agit comme un puissant 
antispasmodique sous forme solide; 1l vaut mieux 
la donner en teinture ou dissoute dans l’alcohol: 
il convient de varier les formules et de combiner 
diversement les antispasmodiques, parce que la 
répétition du même en affaiblit la puissance. 
2.° La gomme ammoniaque est celle qui est la 
moins fétide; aussi jouit-elle de la vertu anti- 
spasmodique dans un degré plus faible que les 
autres. Elle est âcre et échauffante, et elle nuit 
souvent plus par cette dernière qualité qu’elle n'est 
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utile par sa qualité expectorante. Elle ne résout 
point les tumeurs dures, indolentes, appliquée 
extérieurement, ainsi qu’on l'a dit. 

3. Le galbanum et l'opoponax sont peu fétides 
et peu antispasmodiques. 

4° Le sagapenum peut être mis à côté de Via 
fœtida. Cependant il ne jouit pas d'une vertu 
antispasmodique aussi forte. 

5. La racine de valériane sauvage a été em- 
ployée presque dans tous les temps comme antispas- 
modique. Elle a une odeur forte et fétide, et une 
saveur amére et nauséeuse; Ses vertus antispas= 
modiques sont trés-bien établies, mais il faut qu'elle 
soit donnée en substance et à trés-forte dose. On 
l'a vue réussir dans l’épilepsie, à la dose d’un gros 
et demi jusqu'à deux gros. Cullen dit l'avoir donnée 
jusqu’à demi-once sans succès ; il ne l’a vue réussi£ 
dans l’épilepsie que lorsqu'elle purgeait. 

6.° Les Auiles volatiles sont en général plus ou 

moins stimulantes et échauffantes; mais elles pro- 
 duisent aussi des effets antispasmodiques, surtout 
dans le canal alimentaire; :l parait même qu'ils 
se bornent à ce canal. Ce n’est que dans un très- 
petit nombre de cas particuliers que ces substances 
produisent leurs effets dans tout le système ; on 
plutôt cela n'arrive que lorsque les affections géné- 
rales dépendent d’un état de l’estomac qui peut 
être changé par l’action de ces huiles. En géneral, 
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elles ne conviennent point dans les cas de diathese 
inflammatoire. Dans ces cas il est utile de TeCOUTIE 
au camphre, qui n'est point échauffant, de même 
qu'aux huiles camphrées ou éthérées , comme 
l'huile de menthe poivrée, l’éther, etc. 

7.° Les éthers sont de puissans antispasmodiques. 
On les emploie dans toutes les affections spasmo- 
diques générales , et surtout dans celles du canal 
alimentaire en particulier. La promptitude avec 
laquelle ils s’'évaporent et se répandent dans tout 
le corps, leur donne de grands avantages ; ils 
n'échauffent point,.et sont antispasmodiques dans 
les cas même de spasme inflammatoire, comme 
le camphre. La liqueur anodine d’Hoffmann jouit 
de la même vertu, mais dans un moindre degré, 
ainsi que l'acide sulfurique dulcifié par l’alcoho!, 
qui est à peu près la même chose que la liqueur 
anodine d'Hoffmann. | | 

8° L'huile animale de Dippel, bien rectifiée. | 

Cette substance, ainsi que toes les huiles très- 
volatiles, est un grand antispasmodique, mais qui 
ne trouve place que dans les affections dépendantes 
de la grande mobilité. On a souvent prévenu des 
‘accès d’épilepsie par le moyen de cette substance, 
L'alcali volatil peut être donné dans les mêmes 
cas, et souvent on en a obtenu du succés. 

9. Le cuivre et.ses différentes préparations 
réunissent à la vertu tonique et astringente celle 
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antispasmodique et calmante, On a employé sur- 
tout avec succés le cuivre ammoniacal. Arétée 
recommandait déjà le cuivre : Van-Helmont et 
Paracelse l'avaient conseillé dans les affections 
convulsives, et lui attribuaient une vertu lécérement 
 narcotique. Boerhaave et Hoffmann lui donnent 
une vertu plus calmante qu'à l’opium. Van-Swieten. 
parle d’une préparation de cuivre qui a guéri 
l'épilepsie sans produire aucune évacuation, mais 
en excitant uniquement un sentiment de formi- 
cation dans tout le corps. Cullen a guéri une 
épilepsie avec le vitriol bleu donné à petite dose, 
de même qu'avec le cuivre ammoniacal. Cullen 
préfère une cembinhison de cuivre avec le sel 
ammoniac. Il donne le sulfate de cuivre à la dose 
d'un quart de grain ou d’un demi-grain, et réitère 
cette dose deux fois par jour, en l'angmentant 
tant que l’éstomac peut le supporter sans vomis- 
sement. Il le porteméanmoins à un degré capable 
d’'exciter quelques mal-aises et des nausées. Il faut 
le continuer long-temps. Il en a vu de bons effets 
dans quelques épilepsies et affections hystériques. j 
Il a été quelquefois diurétique, et d’autres fois 
anthelminthique. Le cuivre, mêlé au sel ammo-+ 
niac, se donne de la même manière ét à la même 
dose. Lorsqu'on n’en obtient point d'effet au bout 
d'un mois, il faut en cesser l'usage, parce qu'ins 
_troduit en ni grande HA dans le corps, il peut 

13 
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devenir nuisible; et même des qu'il produit d’heu< 
reux effets, il est utile d'en suspendre de temps 
en temps l'usage, surtout dans l’épilepsie pério- 
dique, et de ne le donner ensuite, si la maladie 
continue, que quelques jours avant l'acces : il 
a réussi à Cullen de cette maniere. 

0° L'oxide de zinc. Nous en avons déjà Hate 
1 réunit à la vertu astringente et tonique celle 
antispasmodique et calmante. 

® Le musc est un puissant antispasmodique. 
Il est plus eflicace donné en substance que de 
toute autre manière : il faut le faire prendre à 
grande dose, depuis dix grains jusqu’à trente, et. 
même les réitérer plusieurs fois dans le jour, lors- 
qu'on ne le trouve pas assez efficace. Malheureu- 
sement il y a beaucoup de différence parmi les 
substances que l’on donne comme musc, et il 
est rare d'en avoir du véritable. Ce dernier est 
un des plus puissans antispasmodiques connus ; 
on a guéri entièrement des spasmes du pharinx 
qui empêéchaient la déglutition, et même la respi- 
ration, par l'unique usage du musc, quoique ces 
spasmes eussent résisté à tous les autres antispaie 
modiques. d | 

IL est quelques observations desquelles il résulte 

que plusieurs hydrophobies produites par la mor- 
sure d'un animal enragé, avaient.été guéries dans 
Jeur principe par l'usage du muse donné à gran- 
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des doses. L'observation prouve aussi qu'il est 
infiniment utile dans les cas de goutte rentrée, et 
surtout lorsque l'estomac, la tête ou les poumons, 
sont affectés : mais il faut le donner à très-forte 
dose. Ç 

12. Le castoreum est, ainsi que la substance 
‘dont nous venons de parler, un produit animal. 
IL a une odeur extrêmement forte et très-dés- 
agréable ; il est antispasmodique et surtout anti- 
hystérique : mais il faut qu'il soit donné en 
substance et à grande dose , comme depuis dix jus- 
qu’à trente grains. On en fait une teinture à 
l'alcohol ; mais l'eau-de-vie est préférable. 

132 Les feuilles d'orariges sont non-seulement 
ameres et aromatiques, et par conséquent toniques, 
mais encore antispasmodiques. De Haën en a 
obtenu souvent d'heureux effets dans toutes les 
affections spasmodiques et convulsives ab atonia. 

14. L'eau froide estantispasmodique. Son asper- 

, sion sur le corps a réussi dans le tétanos, dans les 
cas recommandés par Hippocrate, savoir, lorsque 

le malade est jeune, bien constitué, non blessé, 
et lorsque la saison est chaude. 

15.0 Les excitans capables de donner la fièvre 
(et c’est dans cette vue que Hippocrate prescrivait 
l'eau froide dans le tétanos), sont de puissans anti- 
spasmodiques; c’est pourquoi il dit: 55 puerpere 
convulsio accidat, febrem excitato (Epid. lib. 2); 
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et on a vu souvent l’épilepsie être guérie ou sus- 
pendue par les accès de la fiévre quarte. 


Mixture antispasmodique. 


BR). Ether. sulfur. 
_ Laudan. liq. Syd. 
M. pro unà@ dosi vel dividend. in doses ÎJe 
Dans l'angine spasmodique. 


ana. gutt. XXIV. 


Potion antispasmodique et calmante. 


° - A. nf. flor. tiliæ unc. iv. 
= Ag. distillat. menthe piper. unc. js. 
ÆEther. sulfur. semi-drach. 
‘ Laudan. lig. Sydenh. gutt. XxiV. | 
Syrup. aliheæ. unc.)j s: 
M. f. s. a. potio. cochl. exhibend. pre horde 


\ 


- Mixture antispasmodique. 


R. Ether. sulf. $ 
-Laudan. lig.Syd.* ana. semi-drach. 
Olei anim. Dipp. | 
- Pro triplici dosi. 
Autré. 
FR. Ag. flor. tilie unc. iv. 
* Theriac. drach. ;. 
 Laud. lig. Sydenh. gatt. xv. 
Ether vitriol. gutt. xij. 
Pro duplici dosi. 
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 Potion antihystérique. 


æ. Rad. valerian. sylvestr. unc. dimid, 
Coque in ag. q. s. ad unc. vi. 
Et colature adde: 
Castorei pul. 
Asse fœtid.pulv. 
Extract. opii gummos. gr. ij. 


ana. drach. dimid, | 


Lig. min. anod. Hoffm. scrup. ij. 
Syrup. cort. citreor. üunc. 1j. 
F. s. a. potio. assum. cochl. ij de hor. in hor. 


Bols antihystériques. 


* à. tre éres sylvestr. pulv. drach. jf. 
Asse fetide 
Castorei pulv. 
Flor. Linci drach. j 
Sal. alcal, volatil. concret. drach. dimid. 
Conserv. rad. helanit q.s. 


ana. SCTUP. 1]. 


EF s.a, massa. in æxiv bolor. divid. quOT. quatuor 
in die, (HRÉrPrReUe egathum inf. fol, aurant. 


.Liniment calmant. 


w. Laudan. lig. Sydenh. drach. ïj. 
Ung. alth..unc. j. 
Balsam.. tranquill, unc. dimid. 
M. f. linimenr. ; 
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ORDRE QUATRIÈME. 
Des réfrigérans. 

Ce sont des médicamens qui diminuent la tem- 
pérature du corps lorsqu'elle est augmentée plus 
que de coutume, car ils ne la diminuent point 
dans l'état de santé. Ce n'est qu'en diminuant 
l'action du système sanguin qu'ils produisent cet 
effet. Il paraît probable qu'ils aflaiblissent les actes 
de la respiration et la rendent moins fréquente 
et moins profonde. D’ un autre côté, en diminuant 
l'action du système, 1ls cmpEdiERt que le sang 
artériel ne reprenne si vite l'hydrogène et le car- 
bone, et ne repasse ainsi trop tôt à l'état de sang 
veineux ; et par conséquent qu'il né dégage promp- 
tement et en quantité son calorique. C'est du 
moins Ce qui Ma paru broPare sur l'action des 
réfrigérans. nel 

On a voulu expliquer leurs effets sûr le corps 
des animaux, par ce qui se passé lors de la solu- 
tion des sels neutres dans l'eau, qui y. produisent 
“un degré de froid tres-marqué : mais cette expli- 
cation est fausse , car la puissance réfrigérante de 
ces sels dans l'eau ne se manifeste que dans le 
temps de leur dissolution , au lieu que les sub- 
stances rafraichissantes produisent un effet plus 
durable. Ajoutez à cela que les acides, qui en- 
sendrent de la chaleur lorsqu'on les mêle avec de 
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l'eau, sont néanmoins de puissans réfrigérans Il 
‘paraît que dans la plupart des cas les réfrigé- 
rans opèrent dans l'estomac, et que c’est en détrui- 
sant les spasmes, depuis cet organe, et en dimi- 
nuant l’action du système vasculaire par le con- 
sensus qu'a l’estomacavecle cœur, qu'ils produisent 
leur effet. On conçoit aisément, d'aprés cela, 
pourquoi dans bien des cas les réfrigérans font 
couler la sueur. On voit aussi que ces remèdes 
sont pour la plupart antizymiques, et qu’en mo- 
dérant la chaleur ils s'opposent aux progrès de 
la fermentation, aux décompositions et aux nou- 

velles combinaisons qu'elle tend à former. 

Les principaux réfrigérans sont l'air frais etsou- 
vent renouvelé, l'eau pure et fraîche, les eaux 
minérales froides et acidules; les acides minéraux 
et végétaux, étendus d’eau; l’eau i impr égnée d' acide 
carbonique; les sels neutres à petite dose, et sur- 
tout le nitre refracta dosi; la racine et les feuilles 
d'oseille, d'aleluia; les feuilles d'endive, de pour- 
pier; en général les plantes aqueuses, les fruits 
aigrelets, le sel d'oseille, le vinaigre, le tartrite 
acidule de potasse, les émulsions, les juleps, sur- 
tout celles et ceux nitrés, le perit-lait. 

Les réfrigérans conviennent dans les fièvres 
aigués , inflammatoires et bilieuses. On ne doit les 
administrer dans celles éruptives , que lorsque la 
fevre est violente, ou lorsqu'il y a des symptômes 
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_ de putridité; autrement ils pourraient produire le 
refoulement des forces du dehors au dedans ét 
la rentrée des exanthèmes, ou empêcher leur érup- 
tion, en affaiblissant trop le mouvement fébrile 
“nécessaire à cette dépuration. 
Ces moyens sont contre-indiqués dans les cas 
où la chaleur animale est affaiblie , les forces 
petites , la peau pâle et bouffe, dans la chlorose, 
etc. ; et il ne faut pas en soutenir l'usage long-temps. 
Les acides décomposent la bile et la font couler, 
corrigent la putréfaction excitent l'action des 
reins et font couler les urines ; ils calment les 
nausées, le vomissement, les flux sanguins ; ils 
appaisent la soif, tuent les vers, détruisent les im- 
pressions nuisibles de l’opium et des autres poisons 
végétaux vireux. | AU 
Ce sont les acides végétaux qui conviennent 
surtout: dans les cas où il importe de rafraîchir, 
lorsque la maladie doit se terminer par des éva- 
cuations ; car les acides minéraux , ainsi que l'a 
remarqué Sydenham, agissant comme astringens, 
ne conviennent pas dans ces cas. ve 
L'eau froide est un des plus puissans moyens 
qu'on puisse employer dans les maladies bilieuses, 
comme dans la fièvre ardente, le choléra-morbus: 
et, comme l'observe Hippocrate , son usage est 
utile dans tous les temps de ces maladies : elle 
agit non-seulement comme rafraichissante, mais 
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encore comme antispasmodique et Ath lescentes 
Elle a été recommandée par les anciens” dans la 
dyssenterie bilieuse, et notamment par Ætius et 
par Amatus Luzitanus, qui en obtenaient d’heureux 
succès. Îl en est de même des fruits d’été et d'au- 
tomne auxquels ont eu recours les anciens dans 
le cours de la maladie, comme le prouve un 
passage d'Alexandre de Tralles. 

On emploie aussi avec succés les réfrigérans 
dans les suppurations internes accompagnées de 
fièvre forte, ainsi que dans les cas de cachexie et 
d’hydropisie accompagnées de fièvre, de soif, de 
sécheresse. | 

En général, il ra autant qu'il est possible, 
s'abstenir de boissons durant le frisson fébrile, parce 
qu'elles augmentent l'anxiété, le mal-aise, et pro- 
longent l'accès, comme l'avait déjà observé Hip- 
pocrate. Il faut observer, par rapport au vinaigre, 
qu'il ne faut point le donner , ou du‘moins qu'en 
faible quantité et trés-étendu d’eau , dans les ma- 
ladies dans lesquelles la fièvre est très-forte et la 
chalèur très-augmentée, parce qu'il contient une 
certaine quantité d’alcohol, qui est trés-échauffant 
et stimulant. Or, il faut observer que de deux 
impulsions contraires que reçoit à la fois le prin- 
cipe de la vie de la part d'une même substance, 
l'impression analogue à la disposition où se trouve 
le corps, devient celle dominante, 
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Éulstoi 


f 


R. Amygd. dulc. excorticat. n° vi. 
Sem. frig. maj. unc. dimid. | 
Tere in mortar. super affund. aque unc. viij. 

Colaturæ solve : 


] 


ÎNitr. pur. scrup. dimid. 
Syr. cap. vener. unc. ij. 


ORDRE CINQUIÈME. 
Des échauffans. di, 


Ce sont les médicamens qui augmentent le 
mouvement de la circulation en augmentant l'ac- . 
tion des solides, et qui conviennent par conséquent 
lorsque leur mouvement est trop lent. Tous les 
toniques , les stimulans , les aromatiques et les 
spiritueux, sont de cette classe; de même que.le 
régime succulent et animal, l'usage du vin et des 
liqueurs , l’air chaud des appartemens et non re- 
nouvelé. Souvent ces moyens empirent la maladie, 
lui impriment le caractere de la malignité, et 
décident des tâches miliaires et pétéchiales, qui 
compliquent la maladie et la rendent plus grave. 
On ne parvient à remédier à ces symptômes qu'en 
changeant de traitement, en administrant les réfri- 
gérans , en faisant lever'le malade, et en Lui fai 
sant respirer un air frais. 
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| Régle générale. Toutes les fois que le malade 

brûle dans l’intérieur, dit avec raison Picquer, 

et qu'il a froid aux parties extérieures, il faut 
s'abstenir de remèdes chauds. | 


CLASSE DEUXIÈME. 


Des évacuans. 


. Nous ferons onze ordres d’évacuans: les saignées, 
_ lessémétiques, les purgatifs, les sudorifiques, les 
diurétiques, les ptarmiques, les sialagogues, Îles 
expectorans, les galactopées, les spermatopées, 
et les emménagogues. | 


ORDRE PREMIER. 


De la saignée. 


On entend en général par saignée une évacua: 
tion artificielle du sang. Elle s’opére par la lan- 
cette, par les scarifications, ou par les sangsues. 
En général, les praticiens ont observé que les 
saignées, faites à différens endroits du corps, pro- 
duisent un effet particulier et plus ou moins 
analogue à celui que les anciens leur avaient 
attribué. Sans recourir à de vaines hypothèses 
sur la maniere d'agir de la saignée, il est dé- 
montré, d'aprés l'expérience de tous les temps, 
qu'elle ralentit le mouvement de la circulation, 
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qu’elle diminue et modèére la chaleur fébrile, qu’elle 
relâche et détend la fibre, qu’elle calme la plupart 
des douleurs, qu’elle arrête des évacuations et en 
.décide d’autres On ne peut se refuser à croire 
que la diminution des forces vitales, qui est la- 
suite’ de l'évacuation du sang , la dissipation des 
spasmes, et le changement de direction de l’action 
des forces, sont les principales causes de tous les 
effets que produit la saignée. 

Les indications qui exigent la saignée sont très- 
nombreuses. Elle est généralement utile dans toutes 
les maladies inflammatoires, dans l’apoplexie san- 
guine, et dans tous les cas accompagnés de pléthore 
et de fortes irritations toniques. Elle est souvent 
indispensable dans les hémorragies et dans les 
vives douleurs. Dans la pratique ordinaire, on se 
règle ordinairement sur l'état du pouls, sa force, 
sa fréquence et sa plénitude ; mais ces signes sont 
quelquefois trompeurs, car il arrive souvent quan 
pouls petit et serré saggrandit et se relève après 
la saignée, | | 

“La saignée produit les meilleurs effets dans la 
 pléthore, dont les signes ordinaires sont une pesan- 
teur de tout le corps, la douleur gravative de la 
tête, les yeux rouges et chargés, la face trés-colo- 
rée, le pouls dur et plein, les:veines saillantes . 
une torpeur et un engourdissement général, la 


‘ propension au sommeil, , etc. 
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Il convient d'observer ici qu'il existe bien ra- 

rement de vraie pléthore générale, mais bien des 
 pléthores particulières. C'est pourquoi on ne doit 
jamais se permettre des saignées abondantes ni 
multipliées ; c'est pourquoi aussi les saignéés locales 
sont d’une utilité trés-immédiate, et souvent d’une 
nécessité indispensable. 

La saignée doit être prescrite avec beaucoup de 
circonspection dans les fièvres humorales : elle con- 
vient peu aux enfans, aux vieillards, aux phthisi- 
ques, aux personnes affectées de marasme et de 
cachexie. Elle nuit souvent dans les affections hysté- 
riques et hypocondriaques, dans la paralysie, la 
goutte, et surtout dans les maladies ÉTUPTIVES » 
lorsque l’éruption a part. 

. La pratique démontre que le lieu où l’on saigne 

- m'est nullement indifférent. Toutes les fois qu'il 
s'agit de détruire un engorgement sanguin, et 

de calmer des douleurs, la tension et les autres 

symptômes concomitans, l'expérience a appris 

qu'il était utile de tirer du sang dans l'endroit le 
‘plus voisin de cet engorgement; c’est ainsi que, 
dans l’inflammation des amygdales, un coup de 

fancette donné sur le lieu même a souvent fait dispa- 

raître le mal. Il est en général nécessaire de saigner 

le plus près possible du lieu affecté. Ainsi, dans 

les inflammations des parties intérieures ou exté- 

rieures de la tête, on ouvre avec succés la jugulaire 


% 
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extérieure qui reçoit le sang de presque toutes 
ces parties. Dans celles de la poitrine on saigne 
au bras, du côté affecté. Les grands praticiens 
emploient souvent avec bien du succés la saignée 
du pied pour débarrasser la tête, pour rappeler 
aussi le sang dans les parties inférieures, et sur- 
tout vers l’anus ou vers la matrice. Cette méthode 
réussit souvent dans la suppression des régles et 
du flux hémorroïdal. | | 
Dans les fortes inflammations he. est utile de 
tirer une grande quantité de sang à la fois. Lors- 
qu'on n'emploie la saignée que comme auxiliaire 
ou calmante, on ne doit tirer que peu de sang. 
L'ouverture de la veine doit être trés-grande dans 


les cas où la célérité est nécessaire. | 


Préceptes de pralique concernant la saignée. 


1.0 La saignée appelle les forces à l'extérieur ; 
c’est pourquoi le sommeil est contraire après la 
saignée, car il tend à en détruire l'effet expansif. 

2.0 On doit regarder la saignée comme un moyen 
trés-efficace pour diminuer la pléthore générale 
lorsqu'elle domine, et il convient dans cette cir- 
constance de tirer une grande quantité de sang, 
Mais dans les cas de non turgescence, la saignée 
dispose à la pléthore. C’est pourquoi il n’y a que. 
les saignées locales qui puissent convenir dans les 
cas de congestions sanguines locales. C'est le cas 
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des ventouses scarifiées ou de l'application des 
sangsues sur la partie. 

3.9 La saignée est nécessaire dans les vraies 
inflammations , de même que dans les cas de 
fièvres bilieuse, ou pituiteuse gastrique, compliquées 
d'inflammation dominante. L'indication de la sai- 
gnée se tire du pouls, qui est petit dans ces der- 
mères circonstances, et de la respiration, qui est 
pénible. Lorsque l'inflammation ne domine pas, 
mais l'affection gastrique, on doit s'abstenir de la 
saignée, et évacuer. On reconnaît la dominance 
de l'affection gastrique par les anxiétés épigastriques, 
l'augmentation de chaleur, les sueurs partielles, 
les douleurs spastiques au cou, les tremblemens 
de la langue, le larmoyement. Remarquez que la 
dominance des symptômes inflammatoires se ma- 
nifeste surtout par l’état de la respiration, car le 
poumon est l'organe le plus éminemment affecté. 
par l'état inflammatoire. 

49 In acutis morbis sanguinem mittes, si vehe- 
mens morbus videatur,, florueritque méroie 
ætas , et pirium adfuerit robur. Hipp. lib. de 
victûs rat. in acutis. | 

Celse ajoute: Zgitur vehemens febris, ubi rubet 
corpus, plereque venæ tument, sanguinis detrac- 
tionem requirit, Lib. 2 de medicina, cap. X, p.78. 

La saignée doit être faite, ainsi que les autres 
évacuations, lorsqu'elle est nécessaire, dés le prin- 


/ 
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cipe de la maladie, comme le ‘conseille Hippo- 


crate. Aph. 20, sect. 2. Zacipientibus morbis, si 


quid movendum videätur , move ; M op id 
vero quiescere melius erit. 

52% C'est dans les premiers temps de la maladie 
que la saignée doit se faire, lorsque les symptômes 
d'irritation se présentent avec une grande intensité. 
Le plus communément le temps de la crudité 


dans les maladies inflammatoires se porte jusqu'au 


quatrième jour inclusivement ; il s'étend cependant 
quelquefois plus loin, et on doit saigner dans 
tous les temps lorsque le cas l'exige. Hippocrate 
fit saigner Anaxion le huitième jour d'une pneu- 


monie inflammatoire, parce que la maladie était 


encore dans l’état de crudité, ét que les symptômes 
_d’irritation dominaient d’une manière pernicieuse. 
11 fut jugé le trente- quatrième jour par les cra- 
chats, les sueurs et les urines. | 

La saignée peut être administrée pendant toute la 
première période d'une maladie inflammatoire , et 
cette période s'étend jusqu'à l'époque où les signes 
de coction commencent à se manifester. Elle est 
spécialement indiquée, et même indispensable, 
lorsque l'affection inflammatoire se porte sur un 
organe déterminé, non parce qu'elle évacue, mais 
parce qu'elle change la distribution vicieuse des 
forces , qu'elle détruit et décompose l'appareil 
et le système des mouvemens tendus vers la 


/ 
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partie qui va être enflammée : c'est dans cet état 
que convient aussi l'usage des narcotiques. La : 
saignée est un vrai moyen d'irritation, comme . 
le prouvent les expériences de Haller, qui a vu: 
qu'une piqûre, soit de la veine, soit de l'artère, 
excitait dans les vaisseaux voisins un mouvement 
bien marqué, qui poussait le sang avec rapidité 
vers l'ouverture des vaisseaux. 

6.° Les indications de la saignée sont, la jeunesse: 
l'habitude de manger beaucoup de viandes, de 
boire du vin et des liqueurs fortes ; l'habitation 
_ des pays. froids et très- élevés, la privation d'un 
membre. On tire le plus souvent les indications 
de la säignée .de l'intensité de la chaleur, de la 
force et de la plénitude du pouls. La plénitude 
du pouls n'est pas un signe certain de l'utilité de 
la saignée, et surtout dans la petite vérole, parce 
que ce caractère dépend le plus souvent de la 
mollesse de l'artère produite par l'impression du 
virus variolique, qui semble aïfaiblir la cohésion 
des parties solides d’une manière trés- marquée x 
et c’est à raison de cette grande mollesse que l'air 
frais est généralement utile dans le traitement de 
la petite vérole. De Haën rapporte une observa- 
tion d’un homme dont le pouls avait conservé 
un caractère de force et de plénitude j jusqu’à la 
mort, et dans lequel on ne trouva pas une goutte 
de sang dans le systéme vasculaire: or cet état 

< : 14 
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‘d’inanition des vaisseaux était une forte contre-iñs 


dication de la saignée. On peut conclure de là 


et de plusieurs autres observations, que le pouls 
ne dépend pas tout-à-fait du sang que le cœur 


projette dans les artères : il paraît plus vraisemblable 
qu'il dépend d’une force qui s'exerce constamment 
dans les artères, et qui part du cœur, comme d’un 
foyer ou d’un centre principal. D'un autre côté’, 
il peut se faire que dans l'oppression des forces, 
ou plutôt par la violence du spasme, le poulssoit 
petit, faible, concentré; et ce caractère du pouls, 
loin d'être une contre-indication de la saignée, la 
rend plus utile au contraire, lorsqu'elle est indi- 
quée d’ailleurs par l'ensemble des autres signes: 
la saignée, dans cette circonstance, développe le 


pouls , et lui donne Ia force et la vélocité qu'il 


doit avoir. L'inégalité du pouls n'est pas non plus 


toujours y ainsi que l'avait déjà observé Baillou, 
un obstacle à la saignée, surtout s’il est grand et fort. 
Baglivi avait fait la même observation sur les pleu- 


rétiques et les péripneumoniques, dans lesquéls il 


avait trouvé un pouls intermittent. On rencontre 


souvent aussi un pouls très-inégal et petit, serré, 
dans les gastrities et les entérities, et cette qualité 
ne contre-inidiqué pas la saignée:s au contraire elle 
en prouve lé besoin. Cependant nous observerons 


avec Valsalva, qu'elle n'est utile dans l'entéritie que 


lorsque celle-ci est vraie; ét comme il est fort rare 


o 
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‘qu ’ellé ne soit pas bilieuse ou putride, on ne doit 
J'employer qu'avec la plus grande circonspection. 
7 Pour distinguer l’état d’oppréssion des forces, 
où de faiblesse apparente, de la faiblesse réelle , il 
‘faut, lorsque la veine est ouverte et que le sang 
‘coule, tâter le pouls de l'autre bras: s'il reste petit, 
‘et qu'il devienne tiémblant et intermittent, les 
, forces sont alors réelléinent diminuées, et il faut 
‘fermer à l'instant le vaisseaü; mais si le pouls se 
“relève et qu'il devienne ab. il faut continuer 
lasaemiée hi | 

8. Pour que la saignée produise un effet plei- 
nement révulsif, il faut que l’'irritation qu’elle dé- 
-cide soit portée sur une partie qui aît des relations 
‘plus marquées avec celle qui est affectée et qu'on 
veut soulager; c'est à la pratique à déterminer le 
choix des vaisseaux, 

La saignée du bras est bite par rapport 
aux fluxions déterminées sur la tête, et 'elle doit 
toujours se faire, tant que l'appareil des fluxions 
subsiste. La saignée du pied n'est préférable que 
dans les temps très-éloignés de celui où la fluxion: 
: doit s'établir, et seulement pour introduire une 
habitude de mouvemens contraires à celle qu’elle 
a vicieusement contractée. Lorsque la fluxion est 
établie, une précaution importante c'est de sai- 
gner au bras du côté de la partie de la tête affec- 
tée ; car il existe une correspondance bien plus 
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directe et une relation plus intime dans la même 
portion latérale du corps. Nous observerons ici 
qu Hippocrate était dans l'usage de purger d’abord 
par les parties les plus voisines de l'affection, et 
successivement par les parties plus éloignées. Dans 
les maladies dont le siége était à la tête, il purgeait 
d’abord par les narines, puis par le vomissement, 
et enfin par les selles. Dans les maladies an-des- 
sous du diaphragme, il purgeait d’abord par les” 
selles, puis par le vomissement, et enfin par les 
narines. Mart. ‘ | 

La saignée du bras est révulsive aussi par rap- 
port à la poitrine et aux organes qu'elle contient, 
de même que par rapport aux viscères du bas- 
ventre. L'observation a fait condamner les saignées 
du pied dans les affections du foie qui viennent 
à la suite des coups reçus a la tête, parce que 
dans ce cas elles peuvent détourner la fluxion sur 
le bas-ventre, et particulièrement au foie. 
: Pa saignée du bras droit est révulsive par rap- 
port au foie, et celle du bras gauche par rapport 
à la rate. La saignée du bras est révulsive aussi 
par rapport à la matrice, et supprime les règles, 
tandis que celle du pied et les scarifications des 
extrémités inférieures , l'application des sangsues 
a la vulve ou à l'anus, les sollicitent puissamment. 
Aussi, lorsqu'il est nécessaire de saigner hors des 
régles, C'est aux pieds qu’il faut le faire, Quelque= 
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fois cependant la saignée du bras décide tout 
d'un coup l'éraption des règles; c'est lorsque la 
congestion est formée dans la matrice à l'occasion 
d'un spasme fixe et continuel; la saignée est alors 
antispasmodique. | 

9. On a conseillé de saigner plusieurs fois, et 
même jusqu'à défaillance, dans les grandes maladies 
inflammatoires ; mais cette pratique est très - dan- 
gereuse: si elle ne donne la mort promptement, elle 
peut l’amener dans la convalescence; ou bien elle 
introduit dans le système une faiblesse radicale, de 
laquelle dépendent une infinité de maux, qu'on 
ne guérit qu'avec la plus grande dificulté. En 
général, on doit être très-prudent dans l’adminis- 
tration de la saignée dans les inflammations Érésy- 
pélateuses; elle décide souvent leurs métastases. 

10.2 Lorsque les forces sont affaissées à un cer- 
tain point, et qu'on a à craindre de la violence 
de l’irritation, on doit prescrire des lavemens tous 
les trois jours ; ils produisent en petit les effets 
de la saignée. C’est pourquoi Hippocrate dit (lib. 
de victüs rat. in acut.): At si imbecilliores appareant 
ac si plus sanguinem detraxeris, chysmo alvino 
tertia quaque die utendum est, donec in tuto æger . 
fuerit. Hippocrate recommandait surtout l'usage 
des lavemens dans les cas où il convenait de 
détourner les forces des parties supérieures. 

110 On ne peut pas déterminer précisément 
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la quantité de sang qu'il est nécessaire d'évacuer< 
on peut établir néanmoins que dans les violentes, 
inflammations., la saignée , dans un adulte d’une 
force ordinaire, doit être de dix à douze onces. 
Une saignée est copieuse quand elle passe vingt . 
onces , et petite, lorsqu'elle est au-dessous de’ 
dix onces. La première saignée doit être en général: 
plus copieuse, et répétée selon les circonstances, 
mais il faut tirer moins dé sang dans les saignées: 
subséquentes; et lorsqu'on a à craindre la défail- 
lance, il faut saigner le malade couché. 

12.0 IÏlest des douleurs extrêmes où il est utile. 
de décider de légères défaillances. Il faut alors, pen- 
dant que le sang coule, faire tenir le malade levé 
ou sur son séant. La défaillance est le plus grand 
remède contre la douleur. La défaillance estun grand 
moyen d'arrêter les hémorragies, parce qu'elle dis- 
sipe et décompose l'appareil des mouvemens qui 
portent le sang d’une manière active sur une partie, 
déterminée, et qu’elle tend à introduire dans le: 
sang un caractère d’épaississement qui le coagule, ; 
et arrête ainsi l'hémorragie: mais cela ne doit s'en- 
tendre que des parties extérieures ; elle aggrave celles 
intérieures, parce que la défaillance, ainsi que le 
sommeil, pousse l’action et les humeurs au dedans, 
et parce que les hémorragies intérieures dépendent 
le plus souvent d’un état de faiblesse daris la partie 
même qui est le siége de l’hémorragie, et qui est 
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par conséquent le terme et non le centre de la 
fluxion. JA he 

13.° Il se rencontre souvent des symptômes 
équivoques dans les maladies inflammatoires et 
autres, compliquées d’inflammation , et qui en 
rendent le diagnostic incertain : 1.° l'amertume. 
de la bouche; car quoique ce signe se trouve 
ordinairement dans les affections des premières 
voies, et qu'il en soit un des. caractéristiques, 1} 
se rencontre quelquefois aussi. dans les maladies 
simplement" inflammatoires, et il ne faudrait pas 
se décider d’après ce signe unique pour l'emploi 
de l'émétique: 2.° les nausées, et même le vomis- 
sement bilieux, qui peut dépendre de l'irritation 
gastrique, et qu’augmente pernicieusement l’action 
des émétiques et des purgatifs; 3.° la rougeur vive 
du visage et des joues, qui a fréquemment lieu. 
dans les maladies inflammatoires, mais qui peut 
dépendre aussi d’une affection gastrique; 4.° enfin, 
le teint jaune, les yeux chargés de bile, qui 
peuvent être des symptômes nerveux, et se pré- 
senter dans des affections purement inflamma- 
toires. 

Lorsque le diagnostie est incertain , on conseille 
des boissons abondantes et réfrigérantes, quelques 
lavemens, et on fait de petites.saignées de quatre 
à huit onces. L'observation de l'effet de ces remèdes 
éclaire sur la. nature et le genre de la maladie; 

| 
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c'est le cas du principe des anciens : @ juvantibus 
et ledentibus indicatio. Mais ce qui peut mieux 
‘dissiper les doutes, c'est le genre de la constitu- 
tion épidémique, et le caractère de la fiévre con- 
comitante. AAA 

14° La saïignée est souventisuivie d'évacuation 
par le vomissement ou par les selles; c'est qu'en 
sollicitant les mouvemens à l'extérieur, elle dissipe 
ou diminue les spasmes fixés sur les premières 
voies, et qui s'opposent à l'établissement des mou- 
vemens péristaltiques nécessaires pour décider les 
excrétions, soit parles selles, soit par les vomis- 
semens. Hoffmann la recommandait par cette 
raison aux. hypocondriaques qui étaient fortement 
constipés. Tom. 3, p. 455. { 

15.° Lasaignée est généralement contre-indiquée 

dans le premier age de la vie1,' de même que 
chez les vieillards; chez ceux qui prennent habi= 
tuellement peu d'alimens nourrissans , qui vivent 
de végétaux; chez les abstêmes, et ceux qui 
se livrent habituellement à des travaux forcés 
aprés le repas. Elle est contre-indiquée dans les 


{ 


1. Les sangsues sont préférables lorsqu'il y a affection décidément 
‘inflammatoire : outre Vavantage qu’elles ont d’évacuer plus directe- 
ment le tissu cellulaire, qui est ordinairement chargé de sang dans 
les enfans , c’est qu’elles affaiblissent bien moins , parce qu’elles 
évacuent peu à peu, et de la maniére la plus conforme à la nature, 
qui, dans les hémorragies, fait ordinairement couler le. sang em 
petite quantité à la fois et goutte à goutte. 1 


ORDRE PREMIER. 217 
pays et dans les saisons chaudes et humides, et. 
généralement dans les circonstances qui entre- 
tiennent une extrême disposition à la sueur ;'de 
même que chez ceux qui ont une extrême sen- 
sibilité à l’orifice supérieur de l'estomac, et qui 
vomissent fréquemment des matiéres bilieuses. 
Elle est contre-indiquée dans le travail de la 
digestion, à moins qu'il n'y ait un spasme prédo- 
minant dans les organes digesufs. Les flux de sang 
naturels ne contre-indiquent point la saignée, 
lorsque la maladie est telle qn’elle demande une 
évacuation plus abondante que celle qu’on doit 
attendre de l'hémorragie naturelle. Impediunt vene 
sectionem in sanguinem spuentibus tempus anni » 
dolor lateris et bilis. Hippocr. lib. 6. epidem. foet. 
Elle ne convient pas non plus dans la première 
période fébrile, ni dans le frisson, parce que, por- 
tant le sang du centre à la circonférence, elle vio- 
lenterait la nature qui dans cette période porte ses 
efforts vers le centre , et empêcherait ainsi la réac- 
tion, qui est absolument nécessaire 1, | 

Elle est contre-indiquée dans les fièvres gastri- 


1, Elle serait mortelle. Celse a dit : In impetu sanguinem mittere, 
hominem jugulare est. I] entendait par impetus le frisson. Lorsqu’elle 
est nécessaire, elle doit ètre placée dans le temps de la pyrexie ; et lors 
que les symptômes sont urgens , on peut la faire in vigore. Paillou dit 
que dans une fièvre tierce plusieurs malades périrent de la rupture des 
. vaisseaux, par la timidrié des médecins, qui w’osèrent pas saigner dans 
ki Pacces. 
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ques pures, parce quelle appelle et dirige les 
mouvemens et les humeurs à l'extérieur, et étend 
airisi le foyer morbifique circonscrit dans les pre- 
miéres voies. Elle est nuisible dans les fièvres 
ardentes, ainsi que dans toutes les fièvres bilieuses; 
car, outre qu'elle affaiblit, elle Ôôte à la bile son 
frein et décide des inflammations locales où aug- 
mente celles qui sont formées : Hippocrate, Levis 
et Sarconne. l'E | 

La saignée est nuisible aux femmes grosses er! 
général. Mulier in utero gerens secta vena& abortit ; 
et magis si major fuerit fœtus. Aph. 31, sect. V: 
Elle est nuisible aux goutteux. 

16.° C’est surtout dans les At ae qui sur- 
viennent tout à coup, et qui n'ont été précédées 
d'aucune indisposition, que conviennent les sais. 
gnées copieuses. Mais dans celles précédées de 
quelques indispositions, Hippocrate voulait qu'on 
saignât en moindre quantité et dans le moment 
de l’orgasme, pour préparer à l’action des purgatifs, 
qui doivent être donnés immédiatement après. La 
saignée convient dans toutes les espèces d’apoplexie, 
si ce n'est dans celles dépendantes d’une hydro- 
pisie déjà formée, ou de la retention d'urine, Elle . 
convient rarement dans l’apoplexie des octogé- 
naires. des 

172 Dans les affections de la tête qui indiquent 
la saignée, c'est celle de la jugulaire, l'application 
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des sangsues, et les scarifications à la nuque, qui. 
sont les plus utiles. L'application des sangsues à. 
l'anus convient de préférence dans tous les cas 
d'engorgement des entrailles et du système hépa- 
tique, et à la vulve et au périnée, dans les cas d’en- 
gorgemens ‘utérins. La saignée locale doit être 
préférée aussi dans les cas de métastase. 


ORDRE SECOND. 
Des émétiques. 


Les émétiques sont des médicamens qui déter- 
minent le vomissement des matières contenues 
dans l'estomac, et quelquefois de celles contenues 
dans le duodenum ou même dans une portion 
du jejunum. On a une preuve du mouvement. 
antipéristaltique de ces intestins dans le vomisse- 
. ment, par la grande quantité de bile rendue par 
cette voie. La bile, lors du vomissement, est versée. 
dans le duodenum en plus grande quantité qu’à. 
l'ordinaire, parce que les contractions du dia- 
phragme et des muscles abdominaux compriment 
fortement tous les viscéres de l'abdomen, et par, 
conséquent la vésicule du fiel et les conduits 
bihiaires, et les déterminent ainsi à laisser échap-. 
pér une:trées-grande quantité de bile. La bile 
n'existe pas toujours dans l'estomac avant le vo-. 


Ed 
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_missement, car elle devrait paraître dans les pre2 
miers et les derniers vomissemens, au lieu que dans’ 
la plupart des cas elle n’est rejetée qu'après des vo- 
missemens réitérés , et souvent aprés. de grands 
efforts multipliés. 

Les maladies qui indiquent les émétiques, peu- 
vent se diviser en deux classés : les unes existent 
dans l'estomac, et les autres ont leur siége dans 
d’autres viscères, Les premières sont ordinairement 
produites par des saburres visqueuses, pituiteuses, 
putrides, bilieuses, les vers, les alimens pris en 
trop grande ions , les corps étrangers, les 
poisons. | | 

Quant aux maladies qui attaquent d’autres or 
ganes, et dans lesquelles les vomitifs ont souvent 
le plus grand succes, elles sont en très: grand 
nombre. Il est en général peu de maladies aiguës 
dans lesquelles les émétiques ne puissent être utiles.’ 
Comme la plupart de ces affections sont accom- 
pagnées de saburres dans les premières voies , et 
comme ces saburres peuvent rendre la fièvre plus 
grave, les vomitifs sont trés-utiles, employés des 
le commencement, et surtout après la saignée , lors- 
que celle-ci est indiquée. 

Dans les maladies de la tête, telles que l'apo= 
plexie, la paralysie, la léthargie, la manie, dont 
la cause est l'atonie ou une surcharge de fluides 
séreux, qui compriment l'origine des nerfs, les : 
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‘émétiques sont toujours utiles, et produisent une 
.secousse qui réveille la sensibilité et facilite le 
-dégorgement, du cerveau : mais alors il faut bien 
prendre garde qu'il n'y ait congestion cérébrale 
-de sang, car ils occasionneraient la mort en 
“augmentant l’engorgement. Ce n'est qu'après plu- 
.sieurs, saignées que les vomitifs peuvent être 
utiles dans ces cas. Dans les affections des yeux, 
-les affections catarrhales de la gorge, et souvent 
même dans les engorgemens inflammatoires de 
.J'arrière-bouche , les vomitifs ont le plus grand 
succés. Ils dissipent le spasme fixé sur ces parties, 
et empêchent les progrès de la maladie, ou au 
moins. les diminuent. | 

Dans les maladies de poitrine, et surtout les ca- 
_tarrhales et les bilieuses , on les emploie avec beau- 
coup d'avantage. Il est urre espèce d’hémoptysie 
_produite par la pléthore bilieuse, qu'ils font cesser 
presqu’à l'instant. 

Les secousses que les émétiques excitent dans 
le diaphragme et les viscères abdominaux, peuvent 
être très-avantageuses pour dégorger et détruire 
les obstructions commençantes, pour faire percer 
les abcès qui s'y sont formés après l'inflammation, 
et surtout les vomiques des poumons ; dans ces 
dernières il faut user de beaucoup de précautions, 
parce que l’abcés peut crever dans l’intérieur de 
“la poitrine; et, si la quantité de pus est considé: 
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‘rable, le malade court risque d'être suffoqué. Il 
“est prudent alors de chercher, en ramollissant la 
‘peau par des émolliens appliqués au dehors de la 
‘poitrine , à faire crever l’abcès à l’extérieur. | 
Les secousses produites par les émétiqués ex- 
“pulsent les concrétions des canaux du foie, du 
“pancréas, des uretères, dont la présence produit 
des douleurs vives, et qui donnent souvent lieu 
à l'inflammation, à la suppuration, et même à la 
gangrène. 

Enfin, le mouvement antipéristaltique, produit 
«par le vomitif, guérit souvent les flux de ventre 
‘enrendant inverse l’action péristaltique des intestins, 
trop précipitée dans ces maladies, | 

Les cas qui contre-mdiquent en général l'usage 
des vomitifs, sont la pléthore, les inflammations, 
et surtout celles de l’estomac, du diaphragme, 
du foie, les plaies considérables, les hémorragies, 
les hernies, les tumeurs squirreuses et carcinoma- 
teuses du bas-ventre, la phthisie pulmonaire ab 
hæmoptoi, On ne doit employer que les vomitifs . 
les plus doux dans l’état de grossesse. Les vomis- 
:semens naturels des femmes, dans cet état, dépen- 
dent d’un trouble nerveux plutôt que de la com- 
pression , puisque, celle = Ci augmentant , les 
vomissemens diminuent. | 

Les moyens qui calment l’effet trop violent des . 

vomitifs, sont les bouillons gras, les acides, et les 
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&almans. 11 convient de faire boire aux malades 
qui ont pris un vomitif, dés les premières secousses 
qu'il excite, une certaine quantité d’eau tiède, 
afin d'augmenter les nausées, et de faciliter le vomis- 
sement par la réplétion de l'estomac, qui se con- 
tracte alors sans $e, fatiguer , en raison du point 
d'appui que lui procure l’eau. 

Il y a deux sortes de vomitifs, les doux et Jes 


ee 


forts. Les premiers sont l'eau tiède, les huiles gras- 


ses, le beurre, les graisses, etc. Ces substances 
n’agissent que par leur volume et leur saveur 
fade. 

Les seconds sont le verre et le foie d'antimoine, 
le soufre doré d’antimoine , le sirop de Glauber, 
le kermés minéral , le tartre stibié, le sulfate de 
mercure, le sulfate de zinc; les fleurs d’yeble, de 
pêcher ; les racines de scille, de cabaret, de pain 
‘de pourceau, d’ellébore noir ; de turbith, d’ipé- 
cacuanha ; les écorces d'yeble, de sureau; les 
feuilles de tabac, de tithymale, de gratiole; les 
semences de raifort, d'épurge et de roquette, 

Aujourd'hui on n'emploie plus guëéres que la 


racine de cabaret, d’ipécacuanha, et le tartre stibié. 


1° La racine de cabaret, ou asarum, est un 
émétique trés- doux. On la fait dessécher , aprés 
quoi on la réduit en poudre, et on la donne à 
la dose d'un scrupule. On peut la faire prendre à 


plus forte dose sans danger, car une partie est 
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ordinairement rejetée par les premiers vomisse< 
mens, et le reste par les vomissemens réitérés. 
® L'ipécacuanha est une racine qui a une 

ce corticale et une partie médullaire, Il paraît, 
d'apres quelques expériences, que sa qualité émé- 
tique réside uniquement dans la partie corticale, | 
qui renferme une matière résineuse et une ma- 
tière gommeuse, trés-intimement mêlées ensemble. 
Ce médicament s'emploie en infusion dans levin 
ou dans l’eau, et en poudre : c'est de cette der- 
nière manière qu'il est le plus efficace, et doit se 
donner à plus petite dose. Cette poudre est rejetée 
dans les premiers vomissemens, et cesse par con- 
séquent d'agir, tandis pue le vin ‘adhére long- 
temps à l'estomac. | 

L'ipécacuanha fait très-peu vomir, et est un 
vomitif très-doux; lorsqu'on veut stimuler puis- 
samment, et d'unè manière durable, l'estomac, il 
est nécessaire d'y ajouter un peu de tartre stibié. 
On le donne depuis la dose de.dix grains jusqu'à : 
un demi-gros. 

3.2: Tartré stibié, etc. | 

Les signes qui indiquent le besoin du vomitif 
à raison des saburres qui existent dans les pre- 
mières voies, sont les douleurs et les pesanteurs 
- de tête, la bouche amère et pateuse; la langue 
chargée , blanche ou jaunâtre, vers son milieu; la 
pâleur , le dégoût, les nausées, les rapports fréquens 


EE 
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d’un goût nidoreux., et surtout si le contour de la 
bouche et les aïles du nez sont d’une couleur jaune 
ou verdâtre ; l’excrétion d'une humeur collante 
et visqueuse par la bouche, les dents sales, l’ha- 
leine échauflée et fétide, le mal-aise général; les 
douleurs vagues, situées au-dessus du diaphragmeÿ 
les convulsions ou le spasme des muscles de la 
face, du cou, de la lèvre inférieure; le tremble 


.-ment de la langue, une douleur sourde ou un 


sentiment de pesanteur dans l'épigastre. Plus il 
y a de ces symptômes réunis, plus l'indication 
du vomitif est assurée et pressante. | 

C'est surtout dans le principe des fièvres aignës 
que le vomitif convient, ainsi que dans les fièvres 
gastriques et principalement les bilieuses. Les her- 
nies ne sont pas une contre-indication absolue 
quand le vomitif est fortement indiqué : seulement 

il faut les contenir au moyen d’un bandage conve- 
nablement appliqué. C’est surtout dans ces fièvres 
que l’omission de l'émétique détermine, durant 

leurs cours, des flux de ventre dangereux. Les pur- 
gatifs ne sauraient remplacer l'émétique y et 1ls 
agoraveraient la maladie, parce que, dans le prin- 

-cipe de toutes maladies, les efforts d'action ont une 
tendance bien marquée vers les parties supérieures 
que détruisent les purgaufs : ils s'opposent aussi à 
leur détermination vers la circonférence, ce que ne 
font pas les vomiufs, qui favorisent cette déterminas 
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tion. Lorsque le vomitif est indiqué, et qu'il y aun 
flux de ventre excessif, il faut d’abord donner un 
1arcotique, et, deux heures après, l'émétique; sans 
cette précaution, celui-ci purge et nuit. Lorsqu'il y 
à faiblesse réelle, comme chez les personnes qu'on 
a saignées abondamment, il faut suspendre l'éméti- 
que jusqu’à ce que les forces aient augmenté par 
l'usage des toniques et surtout du vin, du kina. 
L'émétique, donné dans les cas de grande faiblesse, 
peut donner la mort. AQU NE DE 
Dans les fièvres pituiteuses gastriques qui indi- 
quent le vomitif, comme les matières pituiteuses 
sonttrés-ténaces, trés-visqueuses, il convient, avant: 
dé le faire prendre, de rendre cette matière plus 
fluide et plus mobile par la décoction de gramen, 
les sels neutres, et surtout le muriate d'ammoniaque. 
}1 se décide quelquefois dans la fièvre lente 
nerveuse une salivation critique, et la matière est 
si épaisse et le malade si faible, que la salive ne 
coule point et quil y a danger de suflocation ; 
c'est le cas d'un léger émétique qui détermine 
la salivation. L'émétique convient de même lors- 
que la maladie se termine par le vomissement, 
cu lorsqu'on a à redouter un épanchement au 
cerveau, et qu'il paraît du délire avec une espèce 
de grognement. Dans ce cas, il faut se hâter d’ap- 
pliquer encore les sangsues aux tempes, les vési- 
catoires derriére les oreillés, ou les ventouses 


| 


ORDRE SECOND. 297 
… scarihiées, et soutenir l’usage de ces moyens. Lors- 
que la déglutition est difficile, ce qui annonce une 
À métastase au cerveau, on emploie, outre ces 
moyens, les doux laxatifs et les doux diurétiques. 
_ On peut administrer dans les frèvres intermitten- 
tes compliquées d’affections gastriques bilieuses, les 
vomitifs dans tous les temps de la maladie: mais 
les purgatifs ne conviennent que dans l'apyrexie. 
Stoll pensait que le vomissement était la crise natu- 
relle du frisson, comme la sueur est celle de la 
chaleur. Celse, qui suivait en cela la méthode 
d'Asclépiade, choisissait aussi ce temps pour pro- 
voquer le vomissement. Hippocrate donnait le vo- 
mitif à la même époque dans la fièvre quarte 
( Lib. de affectionibus). Néanmoins il est plus 
sûr de le donner dans le temps de l’intermission, 
et de‘ manière qu'il ait entièrement terminé son 
action avant l'invasion de l'accès suivant. 

Le vomissement spontané a quelquefois déter- 
miné l'absorption et l'évacuation des eaux dans 
l'hydropisie ; c'est pourquoi on a eu recours quel- 
quefois avec succès aux vomitifs: mais dans ce 
cas, il faut employer les antimoniaux les plus 
violens, et les réitérer fréquemment à de courts: 
intervalles. Sydenham donnait le vin d'antimoine 
à grande dose, et avec succés. 

La dyssenterie gastrique bilieuse réside ou dans 
_ l'estomac, ou dans les intestins ; lorsqu'elle à son 


208 CLASSE: DEUXIÈME. 


siése dans l'estomac, c’est en vain que l'on donne 
des purgatifs. Stoll a même remarqué que cette 
dyssenterie, attaquée par les purgatifs, était plu 
difficile à guérir. On doit se se:vir du tartre 
stibié, L'ipécacuanha ne convient que lorsqu'on a 
lieu de croire que la matière est très-mobile; on 
peut le répéter deux ou trois fois, selon les cir- 
constances, en laissant un jour d'intervalle; après 
“quoi on purge avec des purgatifs acides. 

Les émétiques et les purgatifs ne conviennent 
pas dans la dyssenterie putride générale épidé- 
mique, si ce n’est, comme l’a observé Zimmer< 
mann, lorsque la coction commence à s'établir, 
et que l'affection des premières voies devient do- 
minante. Dans le principe, ils ne décident point 
d'évacuations; mais les vomitifs,.et surtont l'ipé- 
cacuanha, donnés refract@ dosi, sont trés’utiles, 
les observations de Stolt, de Zimmermann, 
etc., surtout lorsque la salive est épaisse, que les | 
dents et les lévressontsales et couvertes d'une croûte 
noirâtre, et lorsque la langue est séche et noire. 

Lesvomitifssontextrêmementutiles dans l’asthmé 
humoral , tant pour évacuer les saburres gastriques { 
que pour réveiller les déterminations vers les pou- 
mons. Un vomitif donné le soir a trés -souvent 
prévenu l'accés qu'on attendait pour la nuit. 

+ Il ést une apoplexie occasionée par les com 
motions de la moëlle épinière, du cerveau, la 


ORDRE SECOND. 229 


distension où Fentôrse de la colonne vertébrale, 


dans laquelie l'émétique convient singulièrement. 
On à vu une faiblesse des extrémités inférieures, 
à la suite d'une sibbosité de la colonne, guérir 
chez un enfant par ce moyen. . 

Il se manifesté ordinairement, dans la fièvre 
inflammatoire, des sympiômes gastriques qui,€x- 
cluent les vomitifs. Le principe, vois vomir 
curatur, n'est pas généralement vrai. Il ne doit 
sentendre que du vomisséement, causé par uné 
saburre contenue dans l'estomac, et qui flotte 
librement dans sa cavité. Les vomissemens peuvent 
dépendre de causes bien différentes, telles que 


\ 


d'une affection nerveuse où humorale de la tête. 


de congestions de sang dans le cerveau et dans , 
, l'estomac", d'un délétère subtil, on de miasmess. 


ou d'une irritation occasionée par une févre érup+ 
tive. Dans ces eas, le vomitif est dangereux : on 


combat efficacement ces symptomes GaStriQUes ». 


dépendant d’un spasme fixé sur l'estomac. ou les. . 
parties voisines, par les saignées et les TÉFTIgéTanc 


Tabidi verd vitantes purgationessursum: Aph.8,s. 4. 
Il est dangereux de faire vomir les goutteux. 
L'expérience à démontré que souvent le vomiti£ 
Liu . , a SL he DE LA 
avait appelé la goutte à l'estomac ou sur un autre: 
= A L « : re 
viscére. On a vu même, hors desacces, les vomitiis, 
. 4 F Ë A ÿ ri : 
quoique d'ailleurs bien imdigués, déterminer des , 
suffocations et des oppressions extrèmes. 
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En général, les vomitifs végétaux sont préférables 
aux antimoniaux dans les maladies bilieuses, parce 
que l’antimoine a une qualité septique bilieuse. 

ORDRE TROISIÈME. 
Des purgatifs. 

Les purgatifs sont des médicamens qui excitent 
des évacuations par le bas, en augmentant le 
mouvement péristaltique des intestins. Outre cela 
ils ont encore la vertu de changer la distribution 
du sang dans plusieurs parties. Ils n'augmentent 
et ne décident les évacuations alvines que par leur 
qualité irritante, et en raison de l'irritation qu'ils : 
exercent sur les intestins; mais en même temps 
qu'ils y déterminent l'affluence des humeurs, ils 
la diminuent dans les autres parties. Ainsi en 
augmentant cette affluence dans l'aorte descen- 
dante, ils doivent diminuer, jusqu'à un certain 
point, la quantité et l’impétuosité du sang dans les. 
vaisseaux de la tête ; c’est pourquoi les purgatifs sont 
si souvent utiles dans les maladies de la tête, même 
dans la phrénésie. Ils diminuent aussi l’affluence vers 
les parties extérieures, et diminuent ou suppriment 
la transpiration. On conçoit d'apres cela leurs effets 
dans plusieurs maladies cutanées, et surtout dans 
les maladies inflammatoires de ces parties. 

On peut diviser les purgatifs en quatre classes : 
les laxatifs ou eccoprotiques, les minoratifs, les 


en 
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purgatifs ordinaires ou les cathartiques, et les vio- 
lens ou drastiques. 


Les eccoprotiques agissent faiblement; tels sont : 
les huiles douces , tes bouillons très-gras, les plantes 


‘émollientes, le suc de raisins, les raisins secs, les 


figues, les pruneaux, tous les fruits sucrés. 

Les minoratifs ont une action plus marquée et 
ün peu plus irritante : tels sont la manne, qui est 
de trois espéces, les tamarins, la casse, le poly- 
pode, la tartrite acidule de potasse, et la magnésie, 

Les purgatifs proprement dits, ou cathartiques, 
sont plus irritans et procurent des évacuations plus 
considérables. Les principaux sont les sels neutres, 
la rhubarbe, la rhapontie, les follicules et les 
feuilles de séné, les fleurs de pêcher, les eaux 
minérales purgatives. 

Enfin les drastiques sont les plus violens et les 
plus âcres. Ils. produisent une grande irritation et 
occasionnent souvent des spasmes , des coliques, 
des évacuations sanguines, et des superpurgations. 
les moins actifs sont les racines de jalap, de 
turbith., de méchoacan, les hermodaties, quelques 
préparations mercurielles et antimoniales. 

Les plus violens sont le verre et le foie d’anti- 
moine (oxide d’antimoine sulfuré vitreux ; etoxide 
d’antimoine sulfuré)}, les racines de bryone, d'iris, 
d'ellébore noir, de cabaret, de pain de pourceau, | 
Fécorce moyenne de sureau ,.les feuilles de gratiole. 
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-de tabac, de tythimale, les fruits de concombre sau- 
vage, les graines d'épurge, les baies de lauréole, 
de nerprun, les semences de ricin, les pignons 
d'Inde, la coloquinte, l’aloës, la scammonée, la 
gomme gutte. Pa TE 
Tous les purgatifs , excepté les eccoprotiques, : 
sont échauffans et stimulans. Ceux acides sont 
antiseptiques ; d'autres sort toniques et stomachi- 
ques, comme la rhubarbe, l’aloës, les sels amers; 
d’autres sont astringens, comme la rhubarbe (ls 
ont un goût stiptique), la rhapontie, les myro- 
bolans. Il y en a de bilescens, comme les anti- 
moniaux, les mercuriaux. D'autres excitent les 
évacuations menstruelles et hémorroïdales, comme 
laloës. Enfin, il en 6st qui sont caustiques, comme 
la gomme-gutte et les feuilles de tabac. 

Les purgatifs sont indiqués lorsque les voies 
intestinales contiennent des saburres. Les signes 
qui annoncent leur présence dans Je canal intes- 
tinal sont, une mauvaise bouche, la langue chargée 
vers sa base, le dégoût, les vents, les douleurs 
dans les régions situées au-dessous du diaphragme 
(supra septum transversum dolores qui purgatione 
egent, Sursüm purgante opus esse indicant, qui 
vero infr!; deorsüm. Apb. 18, sect. IV), les dou- 
leurs dans les lombes, un sentiment de pesanteur 
et de lassitude dans’ les genoux, la tuméfaction | 


cmes, les tranchées , les 


du ventre, les borborig 
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flux de ventre fétides,-et les urines troubles et 


æ 


épaisses (quibus in principio urine nebulose et 
crasse, tis purgare convenit, Galien); si elles sont 
claires, zunc clysteres exhibentur.. 

On doit rarement employer les purgatifs dans 
le principe des fièvres. Concocta purgare et movere 
oportet , non cruda, neque in principiis, MISL Iur= 


geant: plurima vero non NA DR 29, sect. I. 


D'aprés ce principe, on ne doit employer les 
purgatifs, dans les commencemens, que loïsqu'’il 
y à turgescence. Dans le cas contraire, ils ne font 
qu'augmenter la tension et l'irritation, et s'oppo- 
ser aux mouvemens de la nature; mais, lorsque 
l'indication existe, il faut se presser de purger. Pur- 
gandum in valdée acutis, si turgeal materia, eàdem 
die: morarienimin talibus malum est. Aph. 10,8.1V. 
‘état de turgescence est beaucoup plus fréquent 


aujourd'hui qu'autrefois, à raison de la moindre 


action de la peau, qui fait que les forces et les 
mouvemens sont retenus dans la région épigastri- 
que, ainsi que les humeurs qu'ils y entraînent. 

. On administre quelquefois les cathartiques pour 
détourner les mouvemens et les humeurs, comme 
dans les maladies de la tête. Ils sont très-nuisibles 
dans les maladies éruptives et dans les pétéchies, 
lors de l'éruption , parce qu'ils la détournent et 
appellentles mouvemens etleshumeursà l'intérieur. 

Les purgatifs acides conviennent aux bilieux .et 


- 
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dans les maladies bilieuses ; mais les doux sont 
contre-indiqués dans ces cas, parce qu'ils sont 
bilescens et favorisent la fermentation en fermen- 
tant eux-mêmes. Les résineux et les âcres ne con- 
viennent guéres que dans les cachexies séreuses, 
dans les hydropisies, l’hydrocéphale , dans les 
apoplexies etautres affections comateuses par atonie; 
c'est surtout en lavemens qu'on les administre alors. 


Ts ne sont pas utiles dans l'hydropisie, qui revient 


par leur usage. Dans les maladies inflammatoires, 
on emploie avec succés les laxatifs : on ne doit em- 


ployer les autres dans les maladies compliquées de, 


saburre, que lorsque l'inflammation est dans l'acte 
de sa formation ; car, une fois dans sa vigueur, ils 


ne peuvent que l’assraver. parce qu’en général une 
q g :P q 


affection morbifique tire un nouveau degré de 


force des moyens impuissans qu’on lui oppose, et 


que l'trritation , portée sur l'estomac et les intestins, 
et qui, dans un temps convenable, aurait pu pro- 
duire une diversion et une évacuation avantageuses, 
est déterminée sur le foyer de l'inflammation, ec 
ajoute à la force irritante et attractive. 

Lorsque les purgatifs agissent avec trop d'énergie, 
il faut employer les adoucissans mucilagineux 1n- 
térieurement et en lavemens. Lorsqu'ils n'agissent 
pas assez, on fait avaler quelques sels purgatifs, à 
la dose d'un gros ou deux, ou un grain d'émé- 
tique dans un ou deux verres de tisanne. 


—— 
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C'est dans les fièvres gastriques, et surtout les 
bilieuses, que les purgatifs sont utiles dés le prin- 
cipe ; on donne alors, pendant la rémission, les 
plus doux, tels que l’eau de tamarins, les sels 


neutres. La rhubarbe ne convient pas en général 


dans les affections sèches et chaudes , C'est-à-dire, 
dans les maladies bilieuses: On ne doit pas se régler, 
pour purger dans ces maladies, sur l’état de la lan- 
gue, qui souvent est chargée lors même qu'il n'y 
existe plus de saburre, et qu'il ne reste plus dans 
les premieres voies qu’un état de faiblesse et d'irrita- 
bilité, qui doit être combattu par les toniques, les 
fortifians, et notamment le kina. à 

Les parotides symptomatiques exigent l'usage 
des vomitifs et des purgatifs, d’après la méthode 
de Stoll, qui était celle d'Hippocrate. 

Les purgatifs conviennent dans la tympanite 


pour expulser l'air cumulé dans les intestins. Ils : 


produisent cet effet en dissipant les constrictions 
qui en interceptent le passage, et par conséquent 
en décidant le mouvement péristaltique des por- 
tions voisines de celles qui sont resserrées spas- 
modiquement. Ce sont les plus doux qui con- 
viennent, et les lavemens: les drastiques sont dan- 
gereux dans les cas de distension insolite des 


intestins ; ils augmenteraient le spasme et pourraient 


décider l’inflammation. | 


Il faut s'abstenir des purgatifs lorsque la langue. 


Le 
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rest séche et la soif considérable ( Hipp. lib. de vict. 
rat.), de même que dans la lipyrie; ils irriteraient, 
dessécheraient et disposeraient à l'inflammation 
et aux convulsions. On ne doit pas purger non 
plus dans les fortes douleurs, quelle que sôit la 
partie affectée. Les purgatifs ne conviennent pas non 
plus dans la fièvre ardente, si ce n’est lorsqu'elle 
est compliquée d'affection gastrique. Il en est de 
même de toutes les fièvrés continentes non com» 
_pliquées. gb" 
Ils sont généralement nuisibles dans les pneu- 
monies et dans toutes les affections de poitrine : 
A pleuritula vel peripneumonia detenta, alvi fluvus 
superveniens, malum. Aph.16, sect. VI. Hippocrate 
dit aussi, lib. 3, de morbis : Fluxus ventris in peri- 
pneumonia quinta die mortem inducit, infra enim 


fiumore secedente, partes supernæ resiccaniur, ef 


sputi purgatio sursum non prodit. I ne faut donc 
pas même administrer les lavemens, qui pourraient 
déterminer la diarrhée. 
Dans le cas de diarrhée , Baglivi conseille les 
‘ opiatiques unis aux antimoniaux, d’après ce pré- 
cepte d'Hippocrate: Alvi laxitas, cutis densitas; 
et contra. Si l’afféction de poitrine commence, 
dit Baglivi, avec le flux de ventre, il faut le cal- 
mer par ce moyen, puis saigner si le cas l'exige: 
Hippocrate prescrivait les lavemens rafraichis- 


sans et lénitifs dans les pneumonies, maisseulement 
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Îes cinq premiers jours, pour modérer la fivre. 
Passé ce temps, il s'en abstenait, crainte de s’op- 
* poser à l’expectoration, qui est la crise naturelle 
de ces affections. Il est néanmoins des cas où la 


diarrhée est utile, comme l'a remarqué Hippocrates 


.c'est dans les pneumonies gastriques bilieuses, 
lorsqu'elle est réellement critique, et, comme 
l'observe Galien, lorsqu ‘elle arrive aprés les signes 
de coction. | 

Dans le traitement de la dyssenterie gastrique 
bilieuse ; dont le foyer est dans les intestins, les 
purgatifs sont nécessaires ; mais ce sont les anti- 
bilieux qui conviennent de préférence. La rhubarbe 


et les myrobolans ne conviennent que sur la fin, 
et lorsque les évacuations ont été sufhisantes. Les . 


purgatifs âcres, donnés à de longs intervalles, 
seraient utiles s'ils agissaient uniquement en éva- 


cuant les matières retenues dans le colon; mais 
ils sont dangereux par rapport à l'inflammation 


qui accompagne toujours cette maladie. Il faut 


donner des purgatifs doux, de deüx jours l’un, 
parce qu'ils laissent ordinairement une constric- 


tion plus considérable que cèlle qui avait lieu 
auparavant; et, si on ne les donnait pas constam- 
ment, comme le pratiquait Sydenham , la maladie 
acquerrait une nouvelle force. 

. Les purgatifs et même les lavemens doivent 
être entièrement interdits dans le temps de la 


Lt 
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coction et de la crise: Vigentibus quiescere melius 
ést. Ils sont inutiles et peuvent même nuire . 
apres la’ crise, lorsqu'elle est parfaite. Que judi- 
cantur ét judicala sunt perfecté, neque movere 
joportet, neque innovare sivé purgantibus, sivé aliis 
irritamentis , sed sinere. Aph. 20, sect. I. Ce con- 
seil n'est point applicable aux maladies éruptives: 
il convient toujours de purgér aprés la crise. 

Les purgatifs sont contre-indiqués dans la jau- 
nissé, si ce n'est lorsqu'elle est causée par un trop 
long séjour des alimens dans le duodénum. Autre- 
ment ils rendent la maladie plus grave, en aug- | 
mentant les spasmes des organes biliaires et de la. 
peau. Il en est de même des émétiques, Hippo- 
crate en avait déjà fait la remarque. 

Les laxatifs conviennent pour prévenir les acces 
de goutte. Les purgatifs forts, et même les drasti- 
ques, sont utiles dans la mélancolie: Melancolicos 
autem uberius deorsum purgabis. Aph.9 , sect. IV. 
Mais on ne doit les employer que lorsque la ma- 
tière est mobile, et lorsqu'elle se portait sur quelque 
partie. Hippocrate employait l'ellébore :. l'aloës 
est un excellent moyen. La faiblesse des nerfs, et 
leur sensibilité excessive , ne doivent pas elirayer; 
un peu de colique est même par:fois nécessaire. 

Bol purgatif. 

æ. Rad. jalap. pulv. scrup. j. 

Cremor tartar. drach. j. 


.. Fol. senne. 
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Syrup. q. s. 
F, bolus. 
Potion purgative commune. 
æ. Fol. oriental. 
Sal Glauber. 
Manne commun. unc. 1]. 


ana, drach, 1j. 


* . Tamarind. ping. unc. j.' 

| Autre. 
æ. Follicul, senne drach. ij. 

; Sal: vegetab. drach. j s. 
Medull. cassie recent. unc. j. 
Rheï pulv. drach. dimid. 
Manne dent. unc. i. 

F. s. a. pot. purg. 


Decoction laxative. 
æ. Tamarind. ping. unc. ï. 
_Solve in seri Llact. tb. j. 
Egath. exbibend. de hor. in hor. 
Autre. 
æ. Zamarind. ping. unc. d 
T'artar. stib. gr. j. 
Soly. in aq. t5 ij. 
Egaih. ad s. evacuationem. 


Potion purgative et apéritive. 


Sal Glauber. ana. unc. dimid. 
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Coq. in aq. g. s. ad ibjs. 
_ Solve manne unc. tj. 
Tamarind. unc.ij. 

Egath. 
«Apozème purgatif et apériuf.- 
BR. Rad. chicor. sylvestr. une. j. 

Fol, senne. unc. dimid. 
Sal, vegetab. dracln üj. 
Manne unc. ïij. 


Cog. in ag. 5j 5. 


Autre. 
m. Sal. catar. amar. unc. j. 
Solve in ag. 15 ïj. 
Mellis commun. unc. ; s? 
Egath. ‘ 
| Bol drastique. 
R). Resin. jalap. gr. Xij. 
Gummi guit, Gr. 1v. 
Sal. tartar. scrup. j. 
Syrup. de rhamno cathar. q. s, 
F. Boli iij, unus de hor. in hor. 


Pour les enfans. 
æ. Sirup chicor. compos. drach. j. 
Decoction de kina purgative. 


æ. Cort. peruv. unc. dimid. 


? 


ORDRE TROISIÈME. 241 


Fol, oriental, 


, Sal. Glauber,. Re di A 


Manne unc, lij. 
Tamarind, unc. j. 
In aq. Ÿ j. 

£Egath. 


Bol tonique et POTBEUE 
 ». Rheï pulv. scrup. j. 
Aloës succotr. scrup. dimid. 


Sal. tartar. gr. vj. 
F, 5. a. bolus. 


ORDRE QUATRIEÈME. 
Des sudorifiques. 


On comprend sous ce nom tous les moyens 
propres à augmenter la transpiration insensible 
et la sueur. Les diaphorétiques ne diffèrent des 
sudorifiques que parce qu'ils ont un moindre 
degré d'énergie. 

Ces médicamens agissent, où en augmentant 
la circulation, ou en augmentant l'action des 
vaisseaux exhalans de la surface extérieure du 
corps. Ces deux modes d'action ont quelquefois 
lieu séparément, et d'autres fois conjointement. 
Il faut observer que la force générale de la cir- 
culation, et l'activité des petits vaisseaux, déter- 
minent et soutiennent la transpiration et la sueur, 
… lorsque ces excrétions ne sont point entravées par 
| 16 


Î 
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le spasme cutané. On voit trés-souvent dans la 
violence de la fièvre la circulation singulièrement 
augmentée, ainsi que la chaleur, sans que la sueur 
coule, parce que le spasme de la peau s'y oppose. 

L'action des vaisseaux exhalans peut être exci- 
tée par l'application extérieure de la chaleur, des 
frictions et des substances stimulantes, lorsque le 
spasme de la peau n'existe point. Mais lorsque ce 
spasme existe, les substances stimulantes ne pour- 
raient que l’augmenter ; les antispasmodiques et, en 
général , tous les moyens propres à réfléchir du 
centre à la circonférence, sont les sudorifiques ap- 
propriés. Les bains tièdes, ou une chaleur douce, 
sèche, appliquée extérieurement, sont utiles dans 
ce cas, de même que l’opium, les ammoniacaux, 
et autres remédes semblables. 

Les principaux moyens sudorifiques sont les 
suivans : l'air chaud et humide, les couvertures, : 
les frictions, l’eau chaude , l’eau froide prise en 
grande quantité, le vinaigre, le vin, et en géné- 
ral les spiritueux, les eaux distillées aromatiques, 
l'ammoniaque, le soufre, l'antimoine et ses diver- 
ses préparations , les racines de squine, de salse- 
pareille, de mors du diable, de bardane, de 
zédoaire , les feuilles de scahieuse, les bois de 
gayac , de sassafras, de genièvre, les fleurs de 
sureau, le camphre, le régime alcalescent. 

Toutes les maladies dépendantes de la suppression: 


[4 
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de la transpiration, admettent dans leur principe 
l'usage dés sudorifiques ; maïs, une fois établie, elles 
les excluent. Ces remèdes sont souvent employés 
avec succés dans le principe des fièvres intermit- 
tentes , des rhumatismes, des maladies contagieuses, 
de celles de la peau. Ils sont quelquefois nécessaires 
dans les éruptives, lorsque l'éruption se fait lente- 
ment et difficilement. On les prescrit avec succés 
dans les maladies vénériennes qui n'ont pas cédé 
au mercure. On les administre, associés aux pur- 
gatifs, dans les maladies produites par le lait dévié. 
Ils ont quelquefois réussi dans l'ahasarque et la 
paralysie, mais seulement dans ces maladies non 
accompagnées de l'augmentation de la chaleur et 
de la fréquence du pouls : c'est surtout dans celles 
décidées par la suppression de la transpiration 
qu'ils ont d’heureux effets. 

Les sudorifiques et les diaphorétiques sont contre- 
indiqués toutes les fois qu'il y a spasme violent ; 
fièvre considérable , augmentation de chaleur ; 
mais ils conviennent sur la fin des fièvres, IOte 
que la crise se fait par les sueurs, et que la nature 
n'a pas assez de force pour l'opérer. Les boissons 
doivent être dans ce cas un peu chaudes. 

L'usage de ces remèdes, dans les maladies chro- 
niques qui les indiquent, est bien plus heureux 
dans les saisons douces et chaudes, dont la tem- 
pérature dispose la peau à la sueur. 


4 
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Bols diaphorétiques. 
æ.  Gummi gayac. drach. 1j. 
Hepat. sulfur. alcal. drach. j. 
* Antimon. crud. pulv. drach. j s. 
BL, f: c. s, q. rob. sambuc. boli n° XLVIIX ; 
guorum quatuor in die. 
Mixture sudorifique. 


. nf. flor. sambuc. unc. v. 
 Ammoniac. gutt. xij. 
Syrup. caryophill. unc. j. 

M. pro una dosi. 

Les sudorifiques ne conviennent bien dans les 
affections pituiteuses que dans le principe, et sur- 
tout lorsqu'elles ont été prises par voie de conta- 
sion, et lorsque la peau commence à se détendre 
et à s'humecter. C’est surtout l'ammoniaque, l’ar= 
nica, le camphre et l’opium que l’on doit donner. 
Ts ont quelquefois été employés avec succés dans 
le principe des phthisies contagieuses. Rivière a 
. guéri une phthisie de cette espèce, en faisant pren- 
dre pendant quinze jours une décoction de gayac 
qui ne fit point suer. Il avait fait précéder la 
saignée, la purgation et les bains tièdes, et prescrit 
le régime analeptique. Il rapporte aussi en avoir 
guéri une de même éspèce par l'application de 
deux caustiques à la partie postérieure du cou. 
Chesnau rapporte aussi plusieurs guérisons de 
phthisies opérées par les sudorifiques. 
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Dans les diarrhées invétérées et chroniques, qui 
sont entretenues par l'habitude qu'ont prise les 
forces et les mouvemens de se diriger vers les 
entrailles, on obtient d’heureux effets des sudori- 
fiques associés aux opiatiques. Ces moyens réta- 
blissent la détermination vers la peau, et détruisent, 
par voie de révulsion, les spasmes des intestins. 
C'est pourquoi Baglivi dit : Sudor diarrheis super- 
ventiens morbum sistit, pag. 108. 


ORDRE CINQUIÈME. 


Des diurétiques. 


On donne le nom de diurétiques aux médica- 
mens qui ont la propriété de favoriser la sécrétion 
de l'urine. - 

Pour remplir cette indication, il faut où aug- 
menter la quantité d’eau contenue dans le corps, 
ou y introduire quelque substance capable de 
stimuler les reins. 

-Il y a, en général, dans les maladies, deux cir- 
constances qui indiquent l'emploi des diurétiques. 
Dans les maladies fébriles aiguës, les malades ne 
rendent qu’une petite quantité d’une urine très- 
rouge, dont la sortie est accompagnée de chaleur 
et d’acreté; ou bien, dans un grand nombre de 
maladies chroniques, l'urine ne se sépare que 
trés-difficilement, soit parce que la partie la plus 


f 
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_ fluide des humeurs se dévie et s’amasse dans quel- | 
que cavités comme dans les différentes espèces 
d'hydropisies, soit parce que quelque obstacle 
situé dans les organes urinaires ou dans les parties 
voisines, s'oppose à l'écoulement de ce fluide 
excrémentitiel. Ainsi on divise ces remeèdes en 
diurétiques froids, et en diurétiques chauds. 

° Les diurétiques froids ou rafraïîchissans sont 
l'acide sulfurique étendu d’eau (esprit de vitriol}, 
l'acide muriatique (esprit de sel), les eaux im- 
prégnées d’acide carbonique, telles que celles de 
Seltz, de S. Myôn, de Casteldon, de Vals; le 
nitre, les racines de chiendent, de fraisier; les 
feuilles de pariétaire, de bourrache, d’oseille ; 
les semences froides et émulsives ; les fruits aigre- 
lets ; les citrons , les oranges , les groseilles , 
l'épine - vinette ; le tartrite acidule de potasse 
(crème de tartre), le vinaigre, etc. | 

2° Parmi les diurétiques chauds ou échauffans 
on compte les sels neutres amers, les eaux mar- 
. tales; les racines de persil , d'asperges, de fenouil, 
de saxifrage; les feuilles de scolopendre, de cer- 
feuil, de chicorée sauvage; les fleurs de camo- 
mille; les baies d’alkékenge, de genièvre ; la scilles 
la térébenthine; le baume du Pérou, de la Mecque; 
le savon; les vins blancs, les cloportes , l'extrait 
de laitue vireuse, etc. | 

D'après cette distinction des médicamens diu- 
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rétiques, ilest aisé de voir que ceux de la première 
espèce conviennent dans toutes les fièvres aiguës 
dans les affections inflammatoires des voies urik 
_naires, lorsque le spasme de ces organes s'oppose 
à la sécrétion et à l’excrétion des urines; dans 
tous les cas où il faut augmenter leur quantité, 
ou tempérer leur ardeur; en un mot, dans tous 
ceux où il est avantageux de procurer, par des 
oscillations modérées dans les organes urinaires, 
l'issue des urines d’une manière douce, et sans 
augmenter l'orgasme de ces organes. 

Il n’est pas aussi facile de préciser les cas dans 
lesquels il convient d'administrer les diurétiques | 
chauds; ét leur usage dans les cas pour lesquels 
on les à conseillés, a trop rarement été suivi du 
succès qu’on en espérait. En général, ces remèdes 
produisent des effets toujours très-actifs, et souvent 
dangereux, chez les maladés dont la fibre est sèche 
ettendue, chez ceux qui ont les humeurs épaisses 
et échauffées, qui ont éprouvé quelque évacuation 
considérable. Il paraît que ces médicamens agis- 
sent en irritant fortement les solides, en divisant 
et atténuant les fluides, et en augmentant leurs 
mouvemens. Il en est qui semblent agir d'une 
mamiére particulière sur les reins et la vessie: tels 
sont l'asperge, les baumes tirés des végétaux, les 
cantharides. Chacun sait que l'application des 
vésicatoires , ou d'onguens dans lesquels éntre la 
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poudre de cantharidés, produit des ardeurs d'urine ; 
et quelquefois une dysurie et une ischurie com« 
plètes. | 

On emploie les diurétiques chauds dans les cas 
de relâchement et d’atonie des organes urinaires, 
et lorsqu'ils sont surchargés d’une matière pitui- 
teuse, dans les infiltrations séreuses, dans l'hydro- 
pisie. Observez cependant que, dans ce dernier 
cas, les diurétiques ne réussissent presque jamais 
lorsque la maladie dépend d’atonie, de reläche- 
ment, de squirre, etc. Alors les purgatifs drasti- 
ques, souvent répétés et long-temps continués, sont 
beaucoup plus efficaces que les diurétiques, dont 
l'effet est toujours lent et incertain. 

Les diurétiques peuvent encore êtré utiles lors- 
que les humeurs sont surchargées d'une matière 
susceptible d'être évacuée par les urines, telle 
qu'une matière dartreuse, scorbutique, gouiteuse, 
etc.; et à la fin des maladies aiguës, lorsque la 
crise s'opère par les urines. 
= Dans le cas d'hydropisie parvenrne à un tel 
degré que l’on a à craindre la suflocation, Stoll 
conseille de faire une légère ouverture avec une 
lancette à l’une des malléoles internes. Lorsque, la 
cause générale de l'hydropisie étant détruite, l’en- 
flure des jambes persiste, il prescrit d'appliquer 
sur ces parties le bandage roulé et serré de Théden, 
et d'employer en même temps quelques doux 
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eccoprotiques, tels que les tamarins, pour empé- 
cher que la collection d’eau ne se fasse ailleurs. 


Fe. 


Tisanne diurétique froide. 
Hordei mund. drach. ;. 
Semin. lini. drach. ij. 
Cog. in aq. com. 1j. 
Adde nitri purif. gr. XXx. 
Sirup. unc. ij. 

Tisanne diurétique chaude. 
Rad. asparag. “AU 
Rubie sl op Lee 
Cog. in aq. com. T5 1j. : 

Adde nitri gr. xxx. 
Oximel. scil. drach. j. 


* ORDRE SIXIÈME. 


Des ptarmiques. 


Les médicamens qui agissent sur les nerfs des 
fosses nasales, et qui, par l'irritation vive qu'ils y 
excitent, occasionnent l'écoulement de l'humeur 


séparée dans ces organes, ont reçu le nom de 


ptarmiques, errhins ou sternutatoires. La plupart 
de ces remèdes sont des substances âcres et stimu- 


Jantes. Les principaux sont l'ammoniaque, les 


muriates métalliques, tels que le muriate de mer- 


cure suroxigéné (sublimé corrosif); les racines 
de muguet, d’ellébore blanc ; les feuilles de tabac, 
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: de bétoine, de cabaret; les semences de moutardes 
EU à etc. | 
On emploie ces médicamens pour débarrasser 
la tête, pour ranimer le jeu des nerfs, pour faire 
couler l'humeur lente et visqueuse qui s'amasse 
et s'arrête dans les sinus que tapisse la membrane 
de Schneider. Le flux de cette humeur, tantôt 
muqueuse, tantôt liquide, peut dégorger toutes 
les parties voisines des différentes cavités nasales, 
et en particulier les yeux, la gorge et les oreilles. 
Quelquefois même on a observé que l’intérieur 
du crane et la poitrine étaient débarrassés des 
humeurs lentes qui y séjournaient, par l'éternue- 
ment. La nature qui, daris les affections catarrhales 
et pituiteuses , excite souvent d'elle-même ce 
mouvement convulsif du diaphragme, indique 
que l'éternuement est un moyen trés - - propre à 
dégorger toutes les membranes situées au-dessus 
de cette cloison musculaire. L’art ne fait que l’imi- 
ter et-la suivre, en excitant ces secousses à l’aide 
des sternutatoires. Ces remèdes ont encore Favan- 
tage d'établir une sorte de cautere, en entretenant 
l'écoulement de l'humeur nasale, et en opérant 
une révulsion souvent très-utile. On les emploie 
avec avantage dans l’apoplexie séreuse, la paralysie 
des parties supérieures. Boerhaave les conseillait 
dans la phthisie commençante, pour dégorger le 
poumon au moyen des communications qui exis- ; 


| 
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tent entre ce viscère et la membrane pituitaire. 
On a vu des maux de tête, des douleurs d'oreilles, 
et des ophtalmies, guéris ou modérés par l'usage 
des ptarmiques. 

On peut encore les employer avec succés dans 
les syncopes, les affections hystériques; quelques 
espèces de douleurs de tête; les fluxions catarrhales 
du nez, des oreilles, de la gorge. Ils peuvent 
contribuer à l'expulsion du fœtus et de ses dépen- 
dances. Ils font quelquefois percer avec avañtage 
les ahcés de la tête, de la poitrine, et de diffé- 
rentes autres parties du corps; mais, dans ce der- 
_mier cas, il faut être trés-circonspect sur leur 
usage, et ne regarder les faits rapportés par quel- 
ques auteurs que comme des hasards heureux, 
qui ne peuvent pas toujours servir de régle. 

On les administre ordinairement sous forme 
de poudre, de fluides, que l'on respire; de vapeur 
ou de fumée, que l’on dirige dans le nez à l’aide 
d'un entonnoir. | à 

On doit s'abstenir de l'usage de ces remèdes 
dans la pléthore, les maladies inflammatoires, la 
grossesse , les hernies, les hémorragies; en géné- 
ral, leur emploi demande beaucoup de précau- 
tion et de prudence. R 
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Des sialagogues. 


On a donné le nom de sialagogues ou salivans 
aux remèdes qui, pris intérieurement, ont la 
propriété d'augmenter la sécrétion de la salive; 
et on a appelé apophlegmatisans ceux dont la 
mastication seule en provoque une abondante 
sécrétion. Ces substances agissent en opérant une 
irritation des glandes salivaires, et principalement 
de la parotide; ils expriment en même temps les 
humeurs des organes voisins, dont la plupart ont 
des communications immédiates avec les cavités 
de la bouche. Les yeux, les fosses nasales, la caisse 
du tambour, le voile du palais, les amygdales, le 
larynx et la partie supérieure de l’œsophage, tou- 
tes les glandes situées sur les membranes du palais 
et de la bouche, participent à l’action des apo- 
phlegmatisans , qui font couler en même temps les 
fluides de toutes ces parties. 

Parmi les substances qui jouissent de cette pro- 
priété, on compte les racines d'iris, de raifort, 
de pyréthre, de gingembre; les feuilles de tabac, 
de bétoine; le poivre, le sinapi, etc. 

On emploie avec succés ces remèdes dans les 
affections soporeuses, dans la paralysie de la lan- 
que et des muscles de la face , dans les fluxions 
_ catarrhales des joues, des gencives, de l’arrière- 
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bouche, du nez, des yeux; dans la faiblesse de la 
vue; dans quelques espèces de surdité, de dou- 
leurs de tête : ils sont en quelque sorte spécifiques 
dans la grenouillette. | 

Les apophlegmatisans peuvent nuire en a bbisantt 
les malades. Employés en trop grande quantité, 
ils excitent des douleurs, des excoriations et des 
aphtes dans la bouche. Ils sont contre-indiqués 
dans les inflammations de cette cavité, et dans 
celles de toutes les parties voisines, chez les per- 
sonnes faibles et qui sont menacées de marasme: 
quelquefois ils occasionnent le vomissement. 


Communément on administre les apophlegma- 


tsans dans leur état naturel: on fait tenir dans la 
bouche, et mächer, un morceau de racine de 
pyrèthre ou de raifort. On peut aussi les donner 
en fumigation, sous forme de tablettes, etc. 

Le principal et presque le seul sialagogue que 
nous possédions, est le mercure, sous quelque 
forme qu’on l’administre ; 1l porte principalement 
son action sur les parotides et sur les glandes buc- 
cales, qui s’irritent et se gonflent par son usage. 
Donné à trop forte dose, la salivation devient 
quelquefois excessive, la bouche se tuméfie, les 
gencives se gonflent et deviennent douloureuses, 
l'haleine exhale une odeur fétide; la langue et 
les membranes qui tapissent la bouche s'ulcérent; 
les amygdales et la luette prennent un volume 
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considérable, et le malade paraît être sur le point 
de suffoquer. Si cet état dure, et si la salivation, 
qui est alors trés-abondante, ne diminue pas, les 
dents s’ébranlent et tombent; les membranes de 
la bouche, la luette, se détruisent par des ulcères 
qui les rongent; les os sont quelquefois cariés ; 1} 
survient des céphalalgies cruelles, une fièvre 
continue très-forte, des accés épileptiques, des 
convulsions, ou bien un marasme et un épuise- 
ment général. à | 

Telle est la série des symptômes qu'occasionnait 
autrefois l'administration mal dirigée du mercure, 
lorsqu'on croyoit une partie de ces symptômes 
nécessaire à la guérison des maladies vénériennes. 
Mais il est heureusement reconnu que ces aflec- 
tions peuvent être parfaitement guéries sans qu'il 
soit nécessaire d’exciter la moindre salivation; et 
lorsqu'elle se manifeste pendant l'usage du mer- 
cure, on cherche à la prévenir en suspendant 
son usage, en mettant le malade à une diète lactée, 
et en prescrivant quelques minoratifs. 

Le mercure paraît avoir quelque utilité dans le 
virus hydrophobique, et dans quelques affections 
des viscéres glanduleux du bas-ventre, où le flux 
salivaire est salutaire. En effet, dans les obstructions: 
du pancréas, les glandes salivaires séparent plus 
de salive que dans l'état naturel , et cette évacuation 
est un des symptômes des affections de ce viscère. 
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Des expectorans. 


On désigne sous le nont d’expectorans les mé- 
dicamens qui ont la propriété de favoriser la 
sortie des matières amassées dans les poumons, 
dans les bronches et leurs divisions, sous la forme 
de crachats. Ces médicamens peuvent produire 
cet effet de trois manières, ou en adoucissant et 
lubrifiant les voies de la respiration, ou en stimu- 
lant et excitant la toux, ou enfin en atténuant et. 
fondant les matières épaisses et visqueuses qui 
embarrassent la trachée-artére et les bronches ; 
c'est pourquoi nous diviserons cet ordre de médi- 
camens en expectorans adoucissans, en expectorans 
stimulans, et en expectorans incisifs. 


SECTION PREMIÉRE. 


Des expectorans adoucissans. 


La viscosité et l’âcreté des humeurs séparées 
dans les bronches et dans les vésicules pulmonaires, 
sont souvent la cause des efforts impuissans et de 
la toux opiniâtre qui fatiguent les malades sans 
faire sortir une quantité de crachats suffisante pour 
leur soulagement. Dans ces circonstances on em- 
ploie avec succés les adoucissans, qui, lubri- 
fiant la trachée-artère en raison du voisinage du 
canal de l'œsophage par lequel ils passent, et 
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diminuant l’âcreté des matières qui sont arrêtées 
dans les voies aériennes, en déterminent la sépa- 
ration et l'écoulement. Ils conviennent lorsqu'il y 
a beanconp de fièvre; de chaleur à la poitrine, et 
lorsque l'hémoptysie est jointe à ces premiers symp- 
tomes. Ils sont également préférables aux deux 
espèces suivantes d'expectorans, quand les mala- 
dies de poitrine sont accompagnées ou produites 
par l’acrimonie du sang et de la lymphe : ils 
remplissent alors deux indications précieuses. 

Tous les adoucissans et les relächans appartien- 
nent à cette premiére classe d'expectorans. Parmi 
le grand nombre dé ceux que produit le règne 
végétal, on à coutume de préférer les racines de 
guimauve, de consoude, de réglisse; les fleurs de 
tussilage, de pied de chat; les feuilles de mauve, 
les figues, les jujubes, le sucre : le looch blanc; 
les sirops de guimauve, de capillaire ; le miel, 
sont employés avec le plus grand succes. 

On prescrit communément ces remédes en 
décoction, que l’on adoucit avec le sucre, le miel, 
ou quelque sirop. En général, ils ne peuvent pas 
être regardés comme expectorans proprement dits, 
ils ne le sont que par occasion. Ils réunissent aux 
propriétés pour lesquelles nous avons conseillé 
leur usage, celle de rendre plus fluide la matière 
des crachats par le descré de chaleur auquel on 
les administre : c’est ce qui fait que les malades 
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. crachent ordinairement après avoir pris une tasse 
de ces décoctions chaudes ; souvent l’eau sucrée, 
bien chaude, produit le même effet. Il n’y a pas 
lieu de douter que c'est en fondant par leur cha- 
leur les matières adhérentes à la paroi de la trachée- 
artère, qui est immédiatement posée sur l'œso- 
 phage, que ces substances agissent. Les boissons 
_ chaudes sont trés-utiles dans quelques affections 
de poitrine; mais elles peuvent être très - dange- 
reuses dans les hémoptysies, qu’elles renouvellent 
souvent, et pour lesquelles les boissons froides 
sont ordinairement le meilleur moyen à employer, 
Tisanne pectorale. 
. R. Rad. altheæ. unc. ji. 
Hÿ à te ana. drach. ij. 
Cog. in ag. com, 15 if. 
Adde sirup althee , une. ïj. 
Looch béchique. 
æ, Oler ‘amygd. dulc. unc. iv. 
Sirup alth. vel diacod. unc. ïj. 
Cochleatim prescribitur ex interv. majori vel 
minori, prout urget necessitas. 


SECTION DEUXIÈME. 
Des expectorans stimulans. 


La toux étant le moyen que la nature emploie 
pour faire sortir les diverses humeurs qui se sépa- 
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‘rent dans les bronches et dans la trachée- artère ; 
il est quelquefois du devoir du médecin de l’ex- 
citer par des remèdes appropriés. Pour remplir 
cette indication, on emploie les moyens capables 
de titiller les nerfs du nez, de la bouche, et sur- 
tout du larynx et de la partie supérieure du pha- 
rynx, afin de faire naître un mouvement convulsif 
dans le diaphragme, qui fait sortir, par sécousses 
promptes et réitérées, l'air contenu dans les pou- 
mons, et entraine en même temps les humeurs 
dont leurs vésicules sont tapissées. | 
_ Toutes les: substances irritantes, surtout. celles 
qui ont la propriété de se réduire en vapeurs, et 
d'être portées avec l'air sur la glotte, au fond.de 
la bouche et jusques dans les poumons, sont em- 
ployées avec avantage pour provoquer.la toux: 
telles sont particulièrement la vapeur de soufre, : 
l’'ammoniaque, les acides fumans mêélés à l'air, 
le vinaigre volatilisé, les bitumes enflammés dont 
il se dégage un acide par la combustion ; les bau- 
mes, les résines, le benjoin, l'oliban, le baume 
du Pérou, allumés, etc. 3 
Ces différens corps, réduits en vapeur, et répan- 
dus dans l’air que les malades respirent, portent 
Jeur action sur la glotte et le pharynx; ilsirritent les 
nerfs de ces organes , et produisent une toux plus ou 
moins marquée, suivant leurs qualités ét la sensi- 
bilité particulière des parties exposées à leurs effets, 
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- On peut les administrer avec succés toutes les 
fois que les vésicules bronchiques et la trachée- 
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artère sont chargées de matières visqneuses et 
tenaces, dont elles ne se débarrassent qu'avec 
peine, comme cela a lieu dans les rhumes, les 
catarrhes, l'asthme humide, etc. On ne doit 
jamais les employer lorsqu'il y a beaucoup de 
fièvre, de chaleur, de sécheresse, de douleur à 
la poitrine; on doit également les éviter dans les 
maladies aiguës des poumons et l'hémoptysie, de 
‘même que dans la phthisie pulmonaire. On doit 
cependant excepter, pour cette dernière, les bau= 
“mes, dont la vapeur agit comme antiseptique et 
comme tonique sur les ulcères des poumons ; 
‘ais, dans cé cas, on n’en brûle que de très 
petites quantités. ; 
. En général, il est assez difficile de bien admi- 
nistrer ces espèces d'expectorans, parce que leur 
action est trés-vive et n'est point exempte dé 
dangers. Aussi n'emploie-t-on ordinairement que 
les plus doux, tels que la vapeur du vinaigre, 
‘et la combustion des baumes. 


SECTION TROISIÈME. 
Des expectorans incisifs. 


Les expectorans incisifs appartiennent en général 
à la classe des atténuans, parmi lesquels on dis- 
tingue-ceux qui paraissent avoir une action plus 
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particulière et plus marquée sur l'humeur bron: 
chique que sur les autres fluides animaux. Ces 
remèdes procurent la sortie des crachats en divi- 
sant les humeurs épaissies, et en les rendant plus 
fluides. Comme ïils sont stimulans, ils excitent 
aussi la toux, qui facilite l'expectoration. On range 
dans cette classe le soufre , l’antimoine et ses 
différens oxides, le tartrite de potasse antimonié 
à petites doses; les eaux minérales hépatiques où 
 sulfureuses ; les racines de scille, d'hipécacuanha; 
les feuilles de polygala de Virginie, de tabac; la 
gomme ammoniaque , le vinaigre ; l'oximel simple, 
l'oximel saillitique; le vin préparé avec la même 
plante ; les cloportes, etc. - 

Ces médicamens conviennent principalement 
dans la péripneumonie catarrhale et bilieuse, l'op= 
pression, A’étouffement , les rhumes opiniâtres, 
l'asthme humide et l’hydro-thorax. , Comme ils 
sont échauffans et stimulans, on né doit pas les 
prescrire lorsqu'il y à de la fiévre, des douleurs 
vives à la poitrine, une toux sèche et convulsive, 
de la pléthore, des spasmes hystériques et hypo- 
condriaques. Souvent ils agissent comme purgatifs, 
diurétiques et sudorifiques; alors ils diminuent 
l'expectoration, et les autres évacuations en tiennent 
lieu : mais ils produisent un effet utile, et quelque- 
fois plus prompt que s'ils faisaient sortir l'humeur 
par les crachats ;-ils opérent une déviation heureuse 
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des fluides amassés dans les bronches par le moyen 
des vésicules du tissu cellulaire. On les combine 
avantageusement avec les adoucissans, les calmans, 
les mucilagineux , les rafraichissans. 

Dans les maladies aiguës de la poitrine il est 
important de ne les administrer qu’aprés avoir fait 
précéder la saignée, et l’usage des relächans et des 
antiphlogistiques. Quant aux affections chroniques 
des poumons , ils produisent de trés-bons effets 
en les donnant à petites doses long-temps conti- 
nuées. C’est surtout dans les phthisies froides où 
produites par des humeurs lentes et visqueuses, 
- dans l'asthme humide, dans l’hydropisie de poi- 
trine, qu'on doit prescrire les plus énergiques : en 
genéral, ils sont plus nuisibles qu'utiles dans les 
phthisies sèches et tuberculeuses, et dans la sup- 
puration des poumons. 

Nous observerons que souvent les symptômes 
qui annoncent les affections des poumons, sont 
produits par quelque vice des viscères du bas- 
ventre, du foie, de la rate, du pancréas; l'étouf- 
fement, les crachats, la toux, accompagnent ces 
maladies presqu'aussi communément que celles 
des organes de la respiration. Mais les vices de la 
digestion ; les pesanteurs, les douleurs à l'épigastre 
et aux hypocondres; la tension et l'élévation de 
ces régions ; la couleur de la peau; la nature des 

évacuations, des. crachats; l'état de la bouche et 
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de la langue, peuvent faire distinguer le siége de 
ces maladies : alors les expectorans simples ne 
suflisent pas; ils doivent être remplacés par les 
incisifs généraux, les stomachiques, les purgatifs, 
les émétiques , les diurétiques, etc. À la vérité, 
l'usage des expectorans incisifs n’aurait aucun dan- 
ger, mais il ferait perdre un temps précieux que - 
l'on doit consacrer à l'emploi de médicamens 
plus appropriés. - | 
En général, on donne rarement les expectorans. 
incisifs sous forme de tisannes , mais bien sous celle 
de potions, de looch, de pilules. J'ai employé 
souvent avec succés les pouions suivantes : 


Potions pectorales incisives. 


B. Rad. raphani drach. if. 
Cog. in ag. com. unc. v]. 
Adde 
Scill. pulo. gr. iv. 
Kerm. miner. gr. 1j. | 
_Sirup. conv. unc. 1j. 
F. $. a. pot. ex intérvalla cochleatim sumend. 


Autre. 
w. Polygala Senega. drach. if. 
Solo. in ag. com. unc. vi. 
AGE #6 
Kermes miner. gr. i. 
Oxün, scill. unc. j 
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Des galactopées ou galactophores. 


On a donné ce nom aux substances auxquelles 
on a attribué la vertu d'augmenter la sécrétion 
du lait dans les mamelles, quoiqu'on puisse dire, 
en général, qu'il n’y a aucun corps dans la nature 
qui jouisse évidemment de cette propriété. 

Pour concevoir ce que les auteurs ont entendu 
par ces médicamens, il est nécessaire de distinguer 
deux circonstances qui exigent qu'on procure l’éva- 
euation du lait: ou bien ce fluide ne se porte 
- point en assez grande quantité dans les mamelles ; 
ou bien, lorsqu'il s'y est porté, il s'y épaissit, s’y 
amasse, et ensorge les canaux destinés à l'évacuer 
hors du sein. | 

Dans le’premier cas, les véritables galactopées 
sont tout ce qui peut nourrir avec facilité et 
_ promptitude, comme les chairs blanches des jeu- 
mes animaux, les bouillons bien chargés , les 
gelées, les racines tubéreuses, les farineux bien 
cuits et étendus dans une certaine quantité de 
sucs ou de jus nourrissans. 

Souvent encore le lait ne se porte point dans 
les mamelles parce que les femmes éprouvent 
quelques évaeuations contre nature, soit par la. 
matrice, soit par les intestins, soit par quelque 
autre organe sécrétoire. C'est ainsi que les. pertes, 
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les hémoptysies, les sueurs, les diarrhées, épuisent 
les mamelles du fluide nourricier qui doit former, 
le lait. L'usage des incrassans, comme propres à ? 
favoriser la sécrétion du lait, exige que l’estomae 
des nourrices soit en bon état, et que les diges- 
tions se fassent avec facilité. Souvent un peu de 
saburre dans cet organe est la seule cause de la 
diminution du lait; alors de légers purgatifs, de 
doux émétiques, rétablissent l'abondance de ce 
fluide, en enlevant la cause des mauvaises diges- 
tions. Lorsque, par l'usage d’alimens trop nour- 
rissans , il se porte aux mamelles une trop grande 
quantité de lait, ce qui est également dangereux 
pour la femme et pour l'enfant, il faut passér à 
l'usage d’alimens qui contiennent moins de sucs 
nutritifs, St 
Lorsque le lait, trop épais, séjourne dans les 
mamelles, et ne peut pas s'écouler par les canaux 
excrétoires des organes laiteux, les véritables ga- 
lactopées, qu’on met alors en usage avec le plus 
de succès, sont les résolutifs appliqués à l'extérieur. 
On emploie avec avantage, dans ces cas, les 
feuilles de persil, la racine de méum, l’emplûtre 
de blanc de baleine, un liniment savonneux fait 
avec l’ammoniaque et l'huile d'amandes douces. 
La succion, une fiole à médecine chauflée et 
appliquée sur le bout du sein, sont encore des 
moyens très-propres à attirer le lait ‘au dehors 
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gt à le faire couler. Ce dernier procédé agit 
comme une ventouse très-douce; le vide qui se 
forme dans la bouteille lorsque la portion d'air 
chaud qu'elle contient se condense par le refroi- 
dissement , attire le lait que la compression de 
l'air sur la surface extérieure du sein fait sortir 
de ses canaux. 

La société de médecine de Paris a rendu public, 
il y a quelques années, un remède anti-Jaiteux, 
dont j'ai eu occasion de remarquer les bons effets 
en différentes occasions; c'est pourquoi j'ai jugé 
à propos d'en rapporter ici la formule, telle qu’elle 
a été approuvée par les médecins de Paris. 
FR. Flor. sambuc. 
— gallii flav. } ana. scrup. ]. 
— Ayperic. | 
Foll. senn. drach. ; s. 
_ Sal. cathart. drach. ;. 
On fait infuser le tout, pendant deux heures, 
a un feu modéré, dans un quart de petit lait 
dépuré, et dans un vase de terre bien fermé. On 
pas$e ensuite l’infusion, que l’on divise en deux 
doses égales à prendre à une heure de distance 
l'une de l'autre: une heure aprés avoir pris la 
dernière, la malade peut manger une légère soupe. 
_ On conseille de faire usage de ce remède pen- 
dant quarante jours, et de faire prendre en même 
temps un purgatif avec la manne et le sel, tous 
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les huit jours. On fera peut-être bien de suivre 
cette règle lorsqu'on aura des épanchemens laiteux 
considérables à combattre ; mais chez les femmes 
| ordinaires ; Jai continué ce remède trois semaines 
au plus, et chez quelques-unes moins de temps 
encore. Je n'ai pas coutume de donner le pur- 
gatif intermédiaire , parce qu'il me paraît que 
la décoction purge assez chaque jour; et quand 
elle n’a pas cet effet, j'augmente un peu la 
dose du sel. Je suis assez porté à croire que 
la principale vertu de ce reméde consiste dans 
les petites évacuations répétées qu'il procure , 
évacuations qui sont plus avantageuses que cel- 
les que l'on provoque au moyen d'une dose 
de sel, qui, trop forte, peut nuire, ou trop 
faible, est insuffisante. 


ORDRE DIXIEME. 


Des spermatopées. 


_ 


Dans les temps où l’on attribuait aux différens 
médicamens une action spécifique et particulière 
sur chaque ‘organe et sur chaque humeur, on ad- 
mit des spermatopées, c’est-à-dire, des substances 
auxquelles on attribua la propriété d'augmenter 
la sécrétion de la semence. Mais il en est de ces 
médicamens comme de ceux de l’ordre précédent, | 
et l'art n'en possède aucun qui ait vraiment là 
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propriété spécifique d'augmenter la quantité de la 
semence. Il est néanmoins deux manières d’aug- 
menter l’aptitudé aux plaisirs de l'amour, savoir 
par l'usage des nourritures succulentes et faciles 
à digérer, ou bien par l'administration des remèdes 
qui excitent l'action des organes destinés à cette 
fonction. AE 0e 

Les alimens-farineux, les bouillons gras et dans 
l’état de consommés, sont sans contredit les meil- 
leurs spermatopées et ceux qui méritent le plus 
de confiance. Qant aux substances qui stimulent 
les organes de la génération, et que l’on nomme 
aphrodisiaques , on ne doit jamais employer que 
les plus douces, telles que quelques substances 
aromatiques, prises en petite quantité... L'ambre, 
la civette, les cantharides, ne doivent jamais être 
employés, n1 conseillés par un médecin prudent: 
il ne manque pas d'exemples de personnes mortes 
au milieu des jouissances provoquées par l'usage 
des cantharides. | 

Onremédie à leurs mauvais effets par les émul- 
sions, les mucilagineux, les boissons camphrées 
et nitrées; et, quand les douleurs sont vives, il 
faut employer les bains tièdes, long-temps conti- 
nués ,: et les tisannes émulsionnées et mucilagi- 
neuses, en grande quantité, Apt 
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Des emménagogues. 


On donne le nom d'emménagogues aux médi- * 
camens propres à favoriser l'écoulement périodique 
auquel les femmes sont sujettes à une certaine 
époque de la vie. 

Le relâchement des solides, le défant d'énergie 
dans les vaisseaux de la matrice; l’engorgement, 
l'obstruction ou le spasme de ce viscère; la pré- 
dominance des humeurs blanches, visqueuses et 
séreuses ; le peu d’abondance du sang, sont les 
principales causes qui mettent un obstacle à l'écou- 
lement des règles. Dans ces cas, les toniques, les 
apéritifs, les calmans, sont les remèdes les plus 
utiles, ettous les emménagogues appartiennent à ces 
ordres de médicamens, auxquels nous renvoyons, 
en observant qu’il paraît que, dans ce cas, ceux 
du premier ordre, c’est-à-dire, les toniques, agis- 
sent spécialement sur les solides, et que c'est en 
augmentant leur mouvement et leur énergie qu'ils 
provoquent l'écoulement des règles. Cette assertion 
est démontrée par l'efficacité du fluide électrique 
dans les suppressions des menstrues. Il est peu de 
moyens qui réussissent aussi bien dans ces malas 
dies que l'électricité, comme le prouvent les ob- 
servations de Mauduit. 

En général, l'administration des emménagogues 
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_ demande beaucoup de prudence, et il ne faut 
jamais les donner que dans le cas où l’atonie des 
- fibres et l'inertie des humeurs sont indiquées par 
des symptômes non équivoques. On doit d'autant 
plus faire attention à ces circonstances, qu'il arrive 
quelquefois que les règles se suppriment on ne 
peuvent couler pour la première fois par une 
cause entiérement opposée à celles dont nous 
avons fait mention; car souvent la rigidité, la 
sécheresse et la trop grande élasticité des fibres, 
l'épaississement et la surabondance du sang dans 
les vaisseaux utérins, sont les vraies causes qui 
s'opposent à l'écoulement du flux menstruel, et 
surtout à son premier écoulement. Dans ces cas, 
les emménagogues, loin de produire des effets 
utiles , sont capables d’aggraver le mal en donnant 
une nouvelle énergie à ces causes; et alors les 
relächans et la saignée ‘sont au contraire le seuls 
remèdes véritablement indiqués, 

Il est encore un autre ordre de médicamens 
qui jouissent de la propriété emménagogue : ce 
sont ceux qui, en calmant l'érétisme et le spasmé 
qui resserrent les vaisseaux utérins, facilitent l'éva- 
cuation des règles : mais comme ces substances 
sont de véritables antispasmodiques ou anti-hysté- 
riqués, nous renvoyons à ce que nous en avons 
déjà dit. 

En général, on administre les emménagogues 
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sous forme fluide, ou sous forme solide, dans 
l'état de vapeurs, ou enfin en fumigations. Les 
circonstances et la nature des causes qui produi- 
sent la suppression du flux menstruel, l'état par- 
tculier de la matrice dans cette maladie, déter= 
minent celle de ces méthodes qu’il convient de 
prescrire dans les différens cas. Mais nous ne 
pouvons dissimuler que l'on ne doit pas donner 
trop de confiance à ces remèdes, et qu'on n’en 
retire ordinairement les bons effets qu’on en attend 
que lorsqu'ils sont aidés par l'exercice et par un 


régime approprié. | der 


0 


CLASSE TROISIÈME. 
Des spécifiques. 


Si par eau on veut entendre des médiz 
camens spécialement propres à une maladie parti- 
culiére, qui aient la propriété de la guérir chez tous 
les individus, dans tous les temps et dans tous 
les lieux, et qui ne guérissent que celle-là, assu- 
rément il n’ÿ a point de spécifiques en médecine: 
Mais on est convenu de comprendre sous cette. 
dénomination les médicamens dont la vertu est: 
telle qu'ils sont plus efficaces contre certaines 
maladies déterminées que contre d'autres, en sorte : 
que. leurs vertus réunies remplissent plusieurs 


\ 
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NÉE ET curatives de la même maladie. La 


rhubarbe, par exemple, mérite la préférence sur 
les autres médicamens laxatifs dans la diarrhée, 
parce que, non-seulement elle évacue, mais encere 
parce qu'elle tempère par son amertume balsa- 
mique les sucs qui irritent le canal intestinal, et 


qu'en cessant d'opérer comme purgatif, elle 


augmente le ton des intestins trop affaibli, par les 
particules légèrement astringentes qu'elle contient. 

On donne aussi à quelques médicamens le nom 
de spécifiques, parce qu'une longue expérieñce 
a fait connaître la propriété qu'ils ont de produire 
des effets favorables dans certaines maladies. C'est 
ce qui a fait donner au quinquina le nom de 
spécifique pour arrêter les accés de fièvres inter- 
mittentes ; à l'opium, pour calmer les douleurs ; 
aux mercuriels, pour guérir les maladies vénérien- 
nes; à l'ipécacuanha, pour la dyssenterie. 

Enfin on désigne encore, sous le nom de spéci- 
fiques, des substances qui sont plus amies que 
d’autres des parties qu'occupe la maladie, et qui 
leur font principalement ressentir leurs effets, C'est 
ainsi que les nerfs et les parues nerveuses se trou- 
vent bien des remèdes qui contiennent un prin- 
cipe subtil, aromatique , de bonne odeur, et 
qu'ils se trouvent mal des rémedes ‘irritans. Dans 
la putridité, l'estomac est réjoui par les acides, qui 
sont contraires dans les affections des bronches et 
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des poumons. Les cantharides ne font point d'im- 
pression sur l'estomac, mais elles portent leurs 
effets sur les voies urinaires. 

Observez cependant que la vertu de tous les 
médicamens décorés du titre de spécifiques, n'est 
jamais que relative; que, bornés et limités à cer- 
taines dispositions, à certaines circonstances, Ces 
remèdes veulent tous être réglés par une méthode 
convenable , et par les lumières d'un médecin 
prudent, qui connaisse les causes de la maladie, 
sache en distinguer les différens temps, et fasse 
coïncider avec ces remédes l'usage de toutes les 
choses qui peuvent contribuer à en assurer les 
bons effets. 

Nous diviserons la cast dés spécifiques en dix 
ordres : celui des fébrifuges, des anti- -vénériens i 
des anti-scorbutiques, des vermifuges, des carmi- 
natifs, des stomachiques, des anti-dartreux, des 
anti-psoriques, des antiseptiques, enfin des contre- 
poisons. 


ORDRE PREMIER. 
Des fébrifuges. 


On est convenu de donner le nom de fébri- 
fages aux remèdes qui ont la propriété d'arrêter 
les accès des fièvres intermittentes. Néanmoins il 
ne faut pas croire que les remèdes décorés du 
nom de fébrifuges, soient avantageux dans toutes 
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lestfièvres d'accès et dans leurs différens temps. 
Dépuis que nous avons dés descriptions exactes 
de ces fièvres, et surtout depuis que l'effet des 
remèdes nous a mieux fait connaître leur nature, 
nous nous sommes convaincus qu'il n'existait pas 

_de spécifiques proprement dits de ces maladies. 
En effet, c'est ou parmi les émétiques et les pur- 
gatifs, ou dans la classe des amers, des astringens, 
des antispasmodiques, que sont pris les fébrifuges 
les plus efficaces ; et l'on conçoit que pour choisir 
et employer ceux de ces remèdes qui conviennent 
à là fièvre que l'on a à traiter, il faut, comme 
dans toutes les autres maladies, en connaître la 
cause, lé caractère, en distinguer les différentes 
périodes, et suivre en un mot toutes les indica- 

tions qui peuvent en être déduites. 

Les fièvres intermittentes étant en général com- 
pliquées de quelque diathèse, elles exigent consé- 
quemment un traitement analogue à celle qui 
domine. Ainsi les fièvres vernales, et surtout la 
double-tierce, qui sont pour l'ordinaire compli- 
quées de la diathése inflammatoire, veulent être 
traitées par les saignées, les délayans, les légers pur- 
gatifs; les amers , et surtout le quinquina, seraient 
évidemment nuisibles dans cette complication. Les 
saignées doivent se pratiquer dans la seconde 
période; elles seraient dangereuses dans le frisson. 


Les fièvres automnales, qui sont ordinairement 
| | 18 
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compliquées d'une des diathéses bilieuse,,.atrabi- 
liaire, ou atrabilioso-pituiteuse ; demandent J'em- 
ploi des évacuans ,. ensuite. celui des: toniques , 
c'est-à- dire, des amers. Si la fièvre est accompagnée 
de sy mptômes manifestement nerveux, et quil 
n'y, ait point de signes de saburre, les antispas- 
modiques. conviennent alors. | 
Observez que parmi les remèdes | que. J'on 
appelle communément fébrifuges , et qui sont les 
sels neutres amers, les racines de gentiane:,, de 
rhubarbe, l'écorce de quinquina, les feuilles de 
pétite centaurée ». les .écorces ‘d’oranges ,» ainsi 
qu'un assez grand nombre d'autres substances 
 amères, il n’en est aucun qui arrête aussi promp- 
tement les accès de fièvre. que les astringens ou 
les antispasmodiques; mais, en général, on ne 
doit les employer que lorsque les malades ont 
été suffisamment évacués par les, émétiques et.les 
purgatifs : sans cette précaution les fébrifuges 
astringens Ooccasionnent souvent des obstructions 
et l’hydropisie. Ils conviennent encore lorsqu'il 
faut, à quelque prix que ce soit, couper la fièvre, 
et qu’il est à craindre qu’un nouvel. accés. ne.tue 
le malade. Ainsi, par exemple, dans cesifièvres à 
malignes qui prennent le type de tierces, le quin- 
quina donné à grande dose est le seul moyen.de 
sauver le malade. Observez encore qu'il est plus 
sieurs espèces de fiévres qu'il serait dangereux de 
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' guérir; telles sont celles que la nature excite pour 
détruire quelque maladie, et qui se manifestent 
ordinairement au printemps: les délayans sont les 
seuls moyens dont on doit faire usage dans ce cas. 

Les fébrifuges amers sont indiqués dans les 
fièvres intermittentes sans matière; dans les fièvres 

avec matière, quand, après avoir fait précéder les 
_ évacuans, les délayans, il reste un type fébrile; 
lorsque la fièvre dépend d'un spasme fixé sur les 
_ intestins, et toutes les fois qu'elle s'annonce par 
des symptômes dangereux chez des personnes 
trés-faibles. Cullen pense que dans les fièvres inter- 
mitientes, dans lesquelles là faiblesse ne domine 
pas, et où les paroxismes ne sont accompagnés 
d'aucuns symptômes dangereux, on peut donner 
les fébrifuges , et surtout le quinquina qui est le 
fébrifuge par excellence, dans les premiers temps 
de la maladie. Il va même plus loin : persuadé 
que le quinquina, pris avec modération, ne peut 
troubler les fonctions naturelles de l’économie 
animale lorsqu'elles sont dans un état sain, il ne 
pense pas qu'il soit nécessaire de le faire précé- 
der d'aucun préparatif; seulement, dit-il, pour 
mieux disposer l'estomac à en recevoir la quan- 
tité nécessaire, il peut être convenable de donner 
un léger vomitif pour le mettre à l'abri d’une 
indigestion accidentelle, et exciter l'action de ce 
viscère avant d'y introduire le quinquina. 


/ 
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On a conseillé de s'abstenir du quinquina lors- 
qu'il y a obstruction dans quelque viscere ; mais 
Cullen croit qu'il serait dangereux d'admettre 
une régle aussi générale. Persuadé que, pendant 
l'accès de froid des fièvres, le sang s’accumule 
dans le foie et la rate; que les congestions de ce 
genre augmentent à chaque retour de l’accés. de 
froid, et par conséquent à chaque nouveau paro- 
xisme; il en conclut que les obstructions, même 
considérables, des visceres, pourvu qu'elles ne 
soient pas accompagnées d’inflammation, ne doi- 


vent point empêcher de donner le quinquina à. 


dose suffisante pour prévenir le retour du paro- 
xisme. j'a 

L'observation a prouvé que la meilleure ma- 
nière d'administrer le quinquina dans les fiévres 
intermittentes, est d'en faire prendre au malade 
une assez forte dose peu de temps avant le retour 
de l'accès. En général, l'effet de ce reméde est 
d'autant plus certain qu’on le donne à une époque 
plus rapprochée du commencement de l'accés. 
On a observé qu’en suivant la pratique de Syden- 
ham, c'est-a-dire, en s’abstenant de donner le 
quinquina quelques heures immédiatement avant 
l'accès, souvent on ne réussissait pas à en préve- 
nir le retour, quoiqu'on en eût donné de grandes 
quantités auparavant, tandis que de plus petites 
quantités, données plus près de l'accès, ont mieux 
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sémpli l'indication qu'on se proposait. Il résulte 
de toutes ces observations, que la meilleure ma- 
‘nière d’administrer le quinquina est d'en donnér 
üne grande dose immédiatement avant l'accès, et 
cette dose ne doit pas être moindre de deux gros: 
mais comme il y a des estomacs qui ne peuvent 
pas supporter cette quantité, ou une plus forté, 81 
on la juge nécessaire , il faut alors donner de 
moindres doses, qu ‘on réitérera de AE à en 
temps avant l’acces. os 

Toutes les fois que l'estomac pourra le supporter, 
il faudra administrer le quinquina en substance, 
car l'expérience prouve qu'il est plus efficace 
ainsi: dans le cas contraire, on le donnera en 
infusion , ou sous forme d'extrait, ou délayé 
dans un demi-verre de vin rouge. 

L'usage des antispasmodiques, et en particulier 
de l'éthér et du laudanum de Sydenham, à de 
trés/grands succès dans les fièvres intérmittentes 
produites par les exhalaisons méphiciques, telles 
que celles qui attaquent les personnes exposées 
aux vapeurs des marais, et à celles des eaux sta- 
gnantes, des terres nouvellement défrichées , des 
excavations. Ces espèces de fièvres, qui naissent 
quelquefois sur le champ, paraissent devoir leut 
origine à une affection nerveuse, et à un mouve- 
ment déréglé du système sensible: et irritable. I 
paraît que les antispasmodiques agissent alors en 
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contredisant le type fébrile, qui est toujours ner-.. 


veux ;. c'est pourquoi on.les donne avant l'accès, 


qui est le moment où le spasme va se développer. 
Is sont contre-indiqués lorsque la diathèse inflam- 
matoire ou bilieuse domine, ou lorsque le malade 
est dans un grand relâchement. On doit les don- 
ner une demi-heure avant l’accés. En général, ils à 
réussissent d'autant mieux que les accès sont ue | 
forts et plus réguliers. , jui té: ARE 
Dans la plupart des fièvres, intermittentes de 
longue durée, lorsque, les évacuans et les fébri- 
fuges n'ont eu aucun succés, les apéritifs, et, sur- 
tout iles eaux minérales martiales, ainsi que. les 
sucs des. plantes sayonneuses, ont souvent des effets 
trés-heureux. | die) 
Observez que tout ce qué nous venons. de 
dire du traitement des fièvres intermittentes, doit 
s'appliquer auxrémittentes, que l'on doit considérer 
comme des :fièvres ;intermittentes dont; les,,accès 
se touchent. Observez aussi que pour. obtenir du 
quinquina l'effet désiré, et pour éviter les.rechutes, 
qui sont.trés-fréquentes dans l’une et l’autre espece. 
de fièvre , il faut continuer l'usage de ice remède 
quelque: temps après. la guérison... Lorsque, pen- 
dant le traitement,,1l se manifeste des, signes, de 
saburre qui exigent l'emploi des purgatifs, il faut, 
Je même jour, en faire prendre une forte dose, 
et le Continuer les jours suivans ; sans ete: Prés 
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caution Ja'fièvre reparait, ‘dé même que lorsque 


Re quinqtifi “purge. Dans ei dernier cas, 1) faut 
l'unir aux CRC" pour à cet effet, 2 
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ai Des. anti- vénériens. 19 a V8 at 
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proprièté de’ guérir lès” ‘maladies vénériennes, le 
mercure et ses diverses préparations , lés s sudori- 
“figues, Er Yopium: Eu 

* Chaque aüteur qui a écrit sur la vérole a vanté 
ses’ préparations de mercure pour en obtenir la 
guérison ; mais il est reconnu que les formes les 
plus simplès réussissent tout aussi bien que les 
préparations es plus recherchées, et que des dif- 
férentes méthodes de l’administrer il n’en est point 
-de plus sûre que celle par les frictions. Né éanmoins, 
lorsque le système absorbant cutané ést sans action; 
sl faut recourir aux préparations mercurielles , 
que l'on fait prendre intérieurement : celles qui, 
d'après mon expérience, m'ont paru les plus ef 
caces , sont le mercure gommeux, le muriate 
mercuriel corrosif (sublimé corrosif), et tle muriate 
mercuriel doux (mercurè doux ). We 

L'art de traiter la vérole consiste à introduire 


24 


dans le système une cértainé quantité de mercure ; 
età y retenir pendant un certain espace dé temps: 
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s'il n’en pénètre pas une. quantité. suffisante, ou 
s'il. s'échappe trop promptement, comme cela a 
lieu quand il survient une, abondante salivation; 
il reste sans effet, et la maladie ne se dissipe pas. 
Les signes auxquels on reconnaît que le mercure , 
agit utilement, sont la cessation ou la diminution 
des symptômes, le gonflément et le ramollissement 
des gencives, la fétidité de l'haleine, l'ébranlement 
des dents, leur incrustation par un. tartre épais. et 
visqueux, et même une légère salivation... ue 
On a cru long-temps qu'il était nécessaire. d'ex: 
citer la salivation pour obtenir la guérison, de, la 
vérole ; mais depuis que, par des observations, 
réitérées, on a reconnu que la salivation était plus 
nuisible qu’utile à la guérison de cette. maladie, 
on a rejeté entiérement de la pratique cette. mé- 
thode incertaine et pernicieuse, et on: s'est autant 
appliqué. à prévenir ce funeste effet du mercure, 
que l'on cherchait autrefois à l'obtenir. àf 4008 
On n’a pas moins varié les méthodes EN 
nistrer le mercure que ses préparations. Sans nous 
astreindre à les rapporter toutes, nous nous bor- 
nerons ici à placer quelques préceptes sur celles, 
en faveur desquelles l'expérience a prononcé. En. 
général, quand la maladie vénérienne que l'on, 
a à combattre, n'est ni trés-ancienne x ni compli- 
quée de quelque autre affection, une seule. mé- 
thode suffit ordinairement :. l'essentiel est de la 
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bien choisir, et de la régler sur le caractère et le 
tempérament du malade, sur la gravité des 
symptômes, et sur l'effet pressenti de la prépara- 
tion--qué l'on doit employer. 

1:° Lorsque le virus vénérien est récent, qu'il 
occupe encore le: tissu cellulaire de la peau, ou 
qu'il tsest borné aux, organes glanduleux , les 
frictions mercurielles, employées avec précaution, 
sont ordinairement le, meilleur moyen de guérison: 
il est: même des circonstances où cette méthode 
paraîtemériter la préférence sur toutes les autres ; 
cest-lorsque.les principaux organes de la vie et 


de-la santé:sont notablement lésés, ou quand , à 


raison! de leur texture; de leur délicatesse et de 
leur configuration, on:a lieu de craindre cette 
lésion. -: | | | 

Mais pour préférer dans ce cas les frictions à 
toute autre méthode, il faut que la peau ne soit 
pas disposée à l'érésypele, et que le système ab- 
sorbant cutané jouisse de toutes ses facultés. Quel- 


quefois on rencontre des malades qui ont la peau 


si lâche, d’un tissu si flexible, si rare, et dont 
les pores sont si ouverts, qu'elle absorbe pour 
ainsi dire avec avidité tous les corps que l'on 
applique à sa surface. Mais il en est au contraire 
d’autres dont le tissu de la peau, extrêmement 
dense et resserré, n’admet et n’absorbe presque 
rien. Dans le premier cas, le mercure introduit 
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avec ob de facilité et. en ‘trop grande quantité 
relativement, exerce une ‘action trop vive ;:trop 
|prompte, et quelquefois même dangereuse, sielle 
est soutenue. Dans le second , les malades’ ne 
sont quepeu ou point affectés de l’effet:du'mer- 
cure; età peine s’en est-il'introduit dans leur corps 
Quoï qu'il en soit, lorsqu'on sera décidé‘en faveur 
de la méthode par les’ frictions, on aura toujours 
soin d'y préparer le malade par un ‘régime’hu- 
mectant, par les bains tièdes continués pluissoù 
moins long-temps , et, selon les circonstancess par 
la saignée et les purgatifs. Ensuite on feratfrôtter 
le malade, de .deux jours l'un ; avec un‘ou deux 
gros d'onguent mercuüriel, et'on continuera l'usage 
des frictions jusqu'à entière disparition des sÿmp- 
tomes vénériens. Les parties du corps sur lesquelles 
il est le plus avantageux d’étendre l'onguent;isont 
les surfaces internes des pieds, des jambes ; des 
cuisses, les bras, les reins, etc. On évitera detfaire. 
des frictions sur la poitrine et le bas-ventre.: 10 
Si la bouche:s’échauffe , qu'elle exhale ‘une 
odeur: fétide et cuivreuse ,; et que là: salivation 
commence: à se manifester; on suspend lesfric- 
tions , et on fait prendre un minoratif. :Ilest 
avantageux que, perdant le traitement, le malade 
fasse usage de la décoction de salsépareïlle;:qu'il 
évite tout. excès dans le régime, et surtout :qu'il 
ne s'expose pas à l'action de l'air froid 1204 12 
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On ne peut pas déterminer la quantité d' onguent 
mécessaire pour opérer la guérison d'une maladie 
vénérienne ; elle dépend de la bénignité ou de 
l'intensité de la maladie même. Quelques sujets 
guérissent avec huit ou dix frictions; d'autres en 
exigent seize ou. dix-huit, ét il. ne manque pas 
d'observations. de. véroles. qui n'ont cédé qu'à 
quinze.et même vingt, onces de cet.onguent. En 
général, c'est le tempérament du malade, la nature 
-€t l'ancienneté de la, maladie, ses complications, 
la lenteur avec laquelle on est quelquetois obligé 
de: faire le traitemént, qui déterminent la dose. 

b 22 On appelle mercure gommeux Une EXtINC- 
tion de ‘mercure.dans la gomme arabique ou 
adragante, On obtient cette préparation en prenant 
deux.jou. trois gros de mercure, que l’on triture 
avec.une légére. dissolution. de gomme, ,; et on 
| J'étend dans six ou huit: onces de cette dissolu- 
tion, dont on prend. deux .cuillerées , par. jour, 
une le matin et une:.le soir. On emploie égale- 
Jement, et avec plus de succés, le mercure gom- 
meux :sous forme de bols ou de pilules. Pour 
le préparer de cette maniere, 'on triture, la même 
dose de mercure dans, cinq. ou six. onces d’une 
forte. décoction de gomme arabique,.et on réduit 
le tout en bols avec du sucre, la poudre de réglisse, 
la gomme adragante,: chacun. de ces bols est de 
six, ou. huit grains, et on en prend un, matin et 
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soir. Si le mercure administré sous l’une de ces 
formes n'aflecte pas la bouche, on en augmente 
progressivement la dose, et on suit, quant au 
reste du traitement, les régles que nous venons. 
de prescrire. FERA 
3. Lorsqu'une maladie vénérienne à éludé les 
autres traitemens mercuriels; que le malade jouit 
d'un bon témpérament ét qu'il ’a la poitrine forte, 
ou quand les circonstances exigent que le traite- 
ment soit secret, on peut éssayer le muriaté met- 
curiel corrosif (sublimé corrosif). On fait dissou- 
dre douze grains de cé remède dans une pinte 
d'eau-dé-vie, et on fait prendre une cuillerée de 
cette dissolution dans un verre d'eau d'orge cou- 
pée avec un tiers de lait. Telle est la maniere 
dont l’idministrait Van-Swietén. Aujourd’hui on 
le donne étendu dans l'eau; ét pour le préparér, 
on en trituré douze grains avec le doublé de mu- 
riate. d’'ammoniaque (sel ammoniaque ) , et on 
étend le tout dans une pinte d’eau distillée. On 
commence d’abord par prendre chaque jour une 
cuillerée de ce mélange dans un verre de boisson 
mucilagineuse ou de lait, et on en porte ensuite 
la dose à deux ou trois cuillerées par jour. | 
4° Le traitement des maladies vénériennes par 
le muriate mercuriel doux (calomélas), consiste 
à prendre, deux ou trois fois par jour, un grain 
de ce remède au bout du doigt mouillé avéc la 
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_Salive, et à s’en frotter l’intérieur des lèvres et les 
gencives. Mais cette méthode est trés-incertaine , 
et ne réussit guères que lorsque le malade a déjà 
subi un traitement infructueux; dans les autres 
cas, les symptômes se dissipent à la vérité, mais 
reparaissent de nouveau, et presque toujours avec 
plus d'intensité qu'auparavant. 

En général, quand on veut àdministrer le mer- 
cure sous quelque forme que ce soit, il faut tou- 
jours avoir égard à la constitution et à l’état du 
malade. Il ne convient point dans les cas de fièvre, 
d’inflammation , de maladies aiguës, ainsi que 
dans les affections chroniques graves, telles que 
 l'hydropisie, le squirre, la fièvre hectique, etc. 
Il est également contre-indiqué dans les cas de 
faiblesse extrème. Pour l’'employer avec avantage, 
il faut attendre que les forces soient réparées. 

Lorsqu'un enfant qui vient de naître est infecté 
du virus vénérien, ce qu’on reconnaît aux pustules 
et aux ulcères qui paraissent sur différentes parties 
du corps, et quelquefois à la cécité qui survient 
huit ou neuf mois après la naissance, il convient 
de lui administrer le mercure; mais ce n’est pas 
le cas de suivre le précepte d'Hippocrate : lactan- 
tium cura posita est tota in medicalione nutricum 3 
car on a observé que le mercure, administré à Ja 
nourrice et non à l'enfant, ne guérissait pas tou- 
jours ce dernier. Il est donc nécessaire de le 


286. CU OAARONS RE 
donner à l'enfant lui-même ; mais ‘on ne peut | 
trop prendre de précautions dans ce cas, et le 
médecin ne doit jamais perdre de vue la. .consti- 
tution délicate et sensible de cet âge, qui ne per- 
met d' employer queles préparations les plus douces; 3 
à faibles doses , et à de longs intervalles. Le muriate 
de mercure doux, à la dose d’un quart ou d’un cin- 
quième de grain, administré trois fois par jour 
et mêlé avec du sucre, ainsi que l'oxide de 'mer- 
cure sulfuré noir (éthiops minéral), à la dose d'un. 
demi-grain également répété, paraissent être les 
formes sous lesquelles il convient de l’administrer. 
Ordinairement l'an de ces remèdes fait disparaitre 
les symptômes dans l’espace d’un mois; néanmoins 
il faut le conunuer plus long-temps pour être cer- 
ain de la guérison. | RS NES 

. Nous avons dit, au commencement. dé ce cha- 
pitre, que les sudorifiques avaient la propriété de. 
guérir les maladies vénériennes ; ; et en effet, on 
ne peut sans partialité rejeter les nombreuses ob- 
servations qui attestent leurs bons effets dans ces 
maladies , surtout lorsqu'on les donne à grande 
dose et sous une forme telle que leurs principes 
soient concentrés. Îl paraît que c'est particulière- 
ment dans les cas de maladies vénériennes invé- 
térées , et lorsque Le mercure à été administré 
_. sans succés, que l'on en retire le plus d'avantages. 
Il convient surtout de les employer chez les per- 
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sonnes. pituiteuses, chez celles qui ont beaucoup 
d'embonpoint , €t, en général, toutes les fois que 
l'on a. à craindre le relâchement du système, et 
que les humeurs ont une tendance à la dégéné- 
rescence. bilieuse, Ceux de ces remèdes que l’on 
doit préférer dans ces cas,-sont la salsepareille, 
le gayac, le sassafras , et le rob de Laffecteur : les 
premiers. se prescrivent sous forme de. tisanne; 
le dernier se prend par cuillerées, de ARE jus- 
qu à, huit, par jour. 

On a employé avec avantage l'opium dans le 
traitement des maladies vénériennes; mais on n'en 


a:guéres retiré de succès que lorsque, après un 


traitement imercuriel , : il :restait des symptômes 
d'irritation , comme du spasme, de la douleur, 
etc.,.dans quelques parties. On a aussi tenté la 
guérison’ de.la vérole -par le moyen de l'opium 
seul; mais outre que peu.de personnes ont été 
guéries par l'unique usage de cette substance, les 
inconvéniens et. les dangers attachés à cette: mé- 
thode doivent la faire rejeter entièrement. 
Persuadés que ce n'est qu'en raison de l'oxi- 


‘gène. que ‘le mercure fournit au système, que 
- celui-ci guérit les maladies vénériennes ; que toutes 


les substances qui contiennent abondamment ce 
principe, et qui n'exercent sur lui qu'une faible 
attraction, sont anti-syphilitiques, quelques méde- 
cins l'ont employé depuis peu, et ont obtenu la 
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guérison de personnes infectées, par le moyen de 
frictions faites avec la graisse oxigénée , ainsi que 
par l’usage de l'acide nitrique, de l'acide muriati- 
que oxigéné, et de muriates oxigénés. Mais quoi- 
que cette nouvelle pratique ait eu quelques résultats 
assez satisfaisans, nous pensons néanmoins qu'a- 
vant de l’adopter il faut attendre qu’on ait recueilli 
un plus grand nombre de faits et d'observations; 
qui lui impriment le sceau de la vérité. 

‘Lorsque la maladie vénérienne est compliquée 
de quelque affection, le traitement doit être mixte: 
quelquefois il convient d'attaquer les deux mala- 
dies séparément, d’autrefois on peut les combattre 
en même temps. Ainsi, par exemple; dans la 
vérole compliquée d'affection nerveuse, il faut 
diminuer l’excés de sensibilité avant que de passer 
aux anti-vénériens ; celle compliquée de'scorbut 
exige l'usage des antiscorbutiques, et souvent celui 
du régime et des médicamens toniques, avant que 
d'administrer les remèdes mercuriaux, qui sont de 
vrais poisons quand on les donne avant que le 
scorbut ne soit dissipé : il n’en est pas de même 
dans la vérole compliquée de gale, de dartres, y 
et d'autres affections qui ne contre-indiquent ” 
l'usage des anti-vénériens. 
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Des anti-scorbutiques. 


Il est peu de remèdes parmi les spécifiques, 
qui aient des effets aussi marqués et qui méritent 
autant de: confiance que les anti - scorbutiques. 
Comme dans nos Élémens de médecine nous avons 
distingué deux espèces de scorbut, le scorbnt 
_accidentel.ou scorbut de mer, et le scorbut consti- 
tutionnel ou scorbut de terre, nous: établirons 
deux classes de remèdes anti-scorbutiques : dans la 
première seront comprises les plantes alcalescentes 
et les substances âcres ; telles:que les aulx, les 
racines de raifort, de patience, d'oignon, de por- 
reau ; les feuilles de cresson ; de cochléaria, ainsi 
que quelques préparations pharmaceutiques, telles 
que l'esprit de cochléaria, des: vins et! des sirops 
anti-scorbutiques, qui sont fort utiles, ‘et:convien- 
nent éminemment dans la premiére, espèce: de 
scorbut. Parmi les anti-scorbutiques qui:appartien- 
nent à Ja seconde espèce, on range les iacides, 
tels que l'acide acéteux, l'acide sulfurique, l'acide 
muriatique, l'oseille, le citron, l'épne-vinette, 
l'orange, et quelques substances améres, Comme 
la fumeterre, l'écorce d'orange, le quinquina. 

Observez qu'il n'est point indifférent d'employer 
l'une ou l'autre de ces espèces de médicamens, et 
que le traitement du scésbut constiutionnel ne 
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peut et ne doit pas être le même que: celui du 
scorbut accidentel. L'usage des anti-scorbutiques 
âcres, qui convient éminemment dans celui-ci, 
serait nuisible dans l’autre. En général, on doit 
employer les mêmes moyens que dans l’hypocon: 
driatisme : ainsi donc les végétaux acides, les 
substances réfrigérantés et apéritives , les eaux 
minérales acidules, le petit lait pur ou coupé de 
jus d'herbes, les lavemens et les minoratifs, quel- 
ques bains tiédes, les cautéres, et ensuite les to- 
niques, l'exercice et la rustication, sont ceux dont 
on tirera le plus d'avantages. Ces moyens, variés et 
employés séparément, ou combinés selon lés cir- 
constances, doivent faire la base du traitement 
dans le scorbut constitutionnel. / R 

Dans le scorbut accidentel, an courir. on 
emploira les végétaux ascessens et frais, les fruits 
acides, la drêche, les liqueurs fermentées en petite 
quantité : c'est surtout du régime végétal qu'on 
tirera le: plus d'avantages; il a quelquefois suff 
seul à-la guérison: Les plantes alcalescentes, qui 
passent à l'acidité dés les premiers momens de 
la fermentation, et qui laissent dégager dans les 
premières voies de grandes quantités d'acide car- 
bonique, conviennent éminemment; elles provo- 
quent la transpiration, augmentent la quantité des 
urines, ét, sous ce double rapport, leur ee ne 
peut être que trés - -avantageux. - 
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En général, lorsque le scorbut.est déjà avancé, 
et que la dégénération du sang a fait de grands 
-progrés, rien ne convient davantage que l'usage 
du quinquina en poudre donné à grande dose, 
mêlé avec le suc de limons, et administré à plu- 
sieurs reprises par jours: jen ai obtenu les plus 
heureux effets, même dans les cas où les malades 
paraïissaient menacés d’une mort prochaine. 

Mais on prescrirait en vain des remedes à un 
scorbutique s'il restait exposé à l’action des causes 
qui ont donné lieu à sa maladie. 11 devra donc 
s'abstenir d’alimens salés, oùdu moins en dimi- 
nuer la quantité; éviter le-froid, l'humidité et la 
-mal-propreté ainsi que la vie inactive, les chagrins, 
latristessel, le découragement et, en un mot, 
toutes les causes débilitantes: Il devra chercher à 
se récréer et à s'égayer, Car rien ne peut contri- 
de A à puissamment à guérir cette maladie ou 
à la prévenir, que la gaieté et la bonne humeur : 
mais , hélas! elles sont rarement le partage. des 
personnes attaquées du scorbut. 

Quelquefois il se manifeste chez les des 
des symptômes qui exigent un traitement particu- 
lier; tels sont, 1.° la démangeaison, la fongosité, 
l’'ulcération des gencives ; 92.° la salivation, qui 
survient quelquefois spontanément; l'œdème des 
extrémités inférieures ; 4.° les ulcéres ; 5.° lés hémor- 
ragies ;: 6.° les douleurs; 7.° Ja dyssenterie ;::8,° la 
toux sèche et la dispnée. 
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1.9 Pour remédier dans:le principe à la mol- 
lesse, au gonflement et à l’ulcération des gencives, 
il faut faire laver la bouche avec l’eau alumineuse, 
à laquelle on mêle un peu de teinture dermyrrhe; 
mais quand la putréfaction est déjà ‘avancée , 1l 
faut employer les gargarismes acidulés avec: les 
acides minéraux, et, avant que d'en faire usage, 
enlever les parties fongueuses avec le bistouri : 
quand les ulcères sont profonds , on. les: touche 
légèrement dvec un acide minéral édulcoré avec 
le miel rosat. Souvent l'usage des végétaux. suffit 
pour dissiper l'affection des gencives. : 

9. On modèére la salivation par le:moyen des 
révulsifs, comme les épispastiques qu'on applique 
à différentes partiés, les lavemens, les —laxatifs, 
et les diapnoïques. On conseille en même temps 
les gargarismes astringens, l'usage interne du quin- 
quina, ainsi que du vin vieux pris modérément. 

3.° Quand l’œdème des jambes est léger et.peu 
douloureux, il suffit de faire de légeres frictions 
aromatiques ; mais quand il est considérable, dur 
et douloureux, Lind recommande d'exposer, 
demi-heure matin et soir, les parties affectées à | 
la vapeur de l'eau chaude ; dans laquelle on a 
mêlé du vinaigre ou du muriate d'ammoniaque, 
et de faire ensuite des onctions avec l'huile de 
“palme. Lorsque ce moyen, uni au régime végé- 
tal, ne dissipe pas l'enflure, il veut qu'on excite 
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des sueurs dans la partie en l'exposant à la vapeur 
de: l’alcohol enflammé , ‘on en appliquant par 
dessus des sichets remplis de sel chaud. Hulme a 
obtenu, dans ce cas, de bons effets des frictions 
avec < l'huile d'olives et le jus de limons ou d'oranges. 

4.° Les ulcéres des jambes et des autres parties 
me l'application des antiseptique ‘toniques ;, 
et d'un bandage compressif. 

5.” Dans lès. hémorragies considérables, il faut 
recourir aux acides minéraux et au quinquina. 

6.° Dans les violentes douleurs des membres, 
Lind prescrit l’oximel scillitique dans une mixture 
diaphorétique chaude ; il recommande le vin 
comme cordial, et fait prendre au malade, à 
l'heure du sommeil, de l'eau chaude de gruau, à 
laquelle on à mêlé un peu de vinaigre. Hulme 
conseille dans ce même cas le liniment avec l'huile 
d'olives et le jus de limons. Lorsqu'il y a douleur 
de poitrine aiguë sans fièvre , il dit qu'une sai- 
gnée de six ou huit onces procure ordinairement 
du calme à l'instant; il ne veut pas qu'on la réitère, 
mais bien qu'on applique un vésicatoire si la dou- 
leur persiste. ; 

7. La diarrhée scorbutique ne doit pas être 
arrêtée tout à coup ; il faut seulement la modérer 
par-le moyen. des toniques unis aux acides. Lind 
a donné quelquefois avec succès quatre ou cinq 
grains d'alun avec le diascordium,, lorsque les 
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déjections étaient très-sanglantes. L’ipécacuanha 
infusé dans l'eau-de-vie, donné à petites doses 
fréquemment répétées, lui a paru le moyen le 
plus sûr pour ‘arrêter la dyssenterie scorbutique. 
Les toniques amers sont aussi trés-utiles. ! 

8° Dans la toux sèche et les autres symptômes 
pneumoniques du scorbut, les vésicatoires et les 
cautéres conviennent éminemment quand le ma- 
lade a quitté la mer. L'équitation, la diète lactée 
et-végétale, sont aussi des secours trés-éfficaces ; et 
pour faciliter l'expectoration, on conseille l'oximel . 
scillitique et la gomme ammoniaque. 
: En général, toute évacuation est nuisible dans 
le scorbut, surtout quand il a fait de grands pro- 
grès. On évitera donc soigneusement la saignée 
et les purgatifs, mais il faudra que le ventre soit - 
libre. On ne doit pas exposer tout à coup au 
grand air les scorbutiquées; il convient, avant que 
de le faire, de ranimer leurs forces, en leur don- 
nant un verre de bon vin avec le jus d'oranges 
ou de limons. Lorsqu'ils commencent à faire usage, 
de végétaux dont ils ont été privés pendant long- 
temps, ils doivent n'en prendre, dans le principe, 
qu'une petite quantité à la fois, par la crainte de 
décider une dyssenterie qui pourrait devenir mor-- 
telle. Observez que le fer, l’antimoine, et surtout 
le mercure, sont absolument nuisibles dans le 
scorbut : il en est de même des narcotiques, qui | 
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produisent un abattement extrême et augmentent 
l'oppression : on ne doit donner ceux-ci que dans 
les cas urgens, comme quand la diarrhée est exces- 
sive, et qu'on n’a pu l'arrêter par d’autres moyens. 
On emploie ordinairement les remèdes anti- 
scorbutiques en infusion; mais il vaut mieux 
en prescrire le suc. On le donne dans du petit 
lait, depuis la dose de six jusqu'à douze onces 
par jour, à plusieurs prises ; ou bien on fait entrer 
huit ou dix gouttes d’esprit de cochléaria dans 
une infusion de plantes anti-scorbutiques. Quand 
on prescrit l'esprit de cochléaria comme diuréti- 
que, on l’unit à l’oximel scillitique, et à quelque 
sirop tonique ou quelque eau aromatique, quand 
on l'emploie comme tonique. On prescrit le vin 
anti-scorbutique à la dose de six ou huit onces 
par jour, seul ou dans un véhicule approprié : 
le sirop se donne dans un excipient convenable, 
depuis une once jusqu'à quatre. L'esprit ardent 
de cochléaria, qui est le plus puissant des anti- 
scorbutiques, ne se donne jamais seui; il serait 
cautérisant : mais sUI Cinq Ou six onces de potion 
on en fait entrer un demi-gros où un gros. Exem- 
ples de quelques formules anti-scorbutiques : 


Tisanne anti- scorbutique. 


FR. Rad. raphani unc. ;. 
Cog. in ag. comm. 15 ij.. 
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Apozème anti-scorbutique. 
el REG ana. unc. dimid. 
—  Dbardan. 
Cog. in ag. comm. fb ij. 
Adde : , 
-  Beccabung. ( 
Cochlear. ana. Manip. j.. 
Nüastur. 
Sirup. antiscorbut. unc. ij. 


Potion anti-scorbutique. 


R. Ag. distil. plantar. antiscorb. unc. vi. 
Spirit. ard. cochlear. drach. j. 
Sirup. antiscorb. unc. j. \, 


ORDRE QUATRIÈME. 
Des vernifuges. 


On connait les dérangemens et même les ma- 
ladies graves, surtout dans l'enfance , auxquels 
donne lieu la présence des vers dans l’économie 
animale; aussi, depuis long-temps, les médecins 
se sont-ils appliqués à la recherche des moyens 
capables de les tuer, ou d’en procurer l'expulsion. 
Les substances qui paraissent réunir le plus émi- 
nemment ces propriétés, se tirent de la classe des 
purgatifs ou des amers. Telles sont les racines de 
rhubarbe, de fougère mäle; l'ail, l'oignon; les 
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feuillès de tanaisie, d’absynthe ; les fleurs de 
pêcher ; le semen-contra, la coraline de Corse; 
le mercure et ses diverses préparations; les huiles 
douces, et en particulier celle de ricin ou pa/ma 
Christi; les acides végétaux , tels que le suc de 
citron, de limon, le vinaigre ; les vins amers 
jouissent aussi plus ou moins de la même propriété. 
Quoiqu'on ne sache pas encore exactement 
comment la plupart de ces remèdes procurent la 
sortie des vers, il paraît néanmoins que quelques- 
uns d'entre eux les font mourir, et que d'autres, 
en fortifiant l'estomac et les intestins, facilitent 
leur sortie ; dans ce dernier cas, les malades ren- 
dent les vers encore vivans. Enfin plusieurs médi- 
camens guérissent les affections vermineuses en 
enlevant et évacuant les matieres glaireuses et 
ténaces qui accompagnent constamment ces ani- 
maux, et qui leur servent, pour ainsi dire, de 

nid ou de foyer. ‘ 
Lorsque, dans les affections vermineuses, il y 
a indication de purger, le purgatif que je préfère 
se compose de vingt-quatre ou trente grains de 
jalap , de cinq ou six grains de muriate de mer- 
cure doux, et d'une quantité suffisante de sirop 
pour faire un bol. On pourra, lorsqu'il ne sera 
pas besoin de purger, faire usage d'une tisanne 
faite avec un ou deux gros de coraline de Corse 
ou de semen-contra : on prendra quelques doses 
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d'une poudre vermifuge , comme par exemple 
de la suivante : 

R. Coralin. pulver. | ne 

Seminis contra. | Aa CCS 
Aquil. albi. or. xi. 

Divide in tres partes equales. Exhibetur qui- 
que dosis dilutus cum vino vel cum aqua 
mane, jejuno ventriculo. 

On a remarqué que chaque espèce de vers 
était plus ou moins difficile à expulser, et qu'ainsi 
les lombricaux cédaient plus aisément à l'action 
des amers et des mercuriaux ; les ascarides, aux 
suppositoires et aux lavemens äâcres; et que le 
tænia, qui est le plus difficile à détruire, exigeait 
les vermifuges les plus puissans, tels que les pur- 
gatifs résineux unis au mercure, à la racine de 
fougère, de müûrier, à la coraline, et aidés par 
les huiles douces, telles que celle de ricin. 

Madame Nouffler a donné contre le tænia un 
remede qui mérite d’être rapporté ici, parce qu'il 
soutient la réputation qu'on lui a faite, et qu'il 
est encore le plus efficace que l’on connaisse. Le 
malade prend sur les six heures du matin: trois 
gros de racine de fougère, réduite en poudre et 
étendue dans un bouillon de veau ; deux heures 
aprés, il prend un bol purgatif fait avec huit 
graihs de muriate de mercure doux, six grains 
de résine de jalap, autant de scammonée, un gros 
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dé confection hamec; et pour aider l’action de 
ce bol, il fait sa boisson ordinaire d’une tisanne 
composée avec une demi-once de racines de fou- 


joe bouillies dans une pinte d’eau, qu'on fait 


réduire à trois demi-setiers , dans lesquels on ajoute 
üne demi-once de sulfate de magnésie (sel d'Epsom). 
Il est rare que le tænia résiste à ce remède. Quel- 
quefois on est obligé de renouveler la dose deux 
ou trois fois ; alors on ne doit mettre qu'un jour 
d'intervalle entre chaque prise. Lorsque ce remède 
agit avec trop de violence, qu'il occasionne 
de trop fortes coliques, on emploie les fomenta- 
tions émollientes et le sirop diacode. En général, 
il faut fixer la dose du remède sur le tempérament, 
l’âge et le sexe du malade. 

On a publié depuis peu un autre remede dont 
on a retiré des avantages qui nous décident à en 
faire mention ici: il consiste à faire prendre au 
malade, le matin à jeun, un gros d’éther sulfu- 
rique dans un verre de forte décoction de fougère 
mâle; une heure après cette première dose du 
remède , et lorsque le ver, plongé dans cette 
hqueur, doit en ressentir l'effet, le malade prend 
deux onces d'huile de ricin, unies, en formé de 
looch, àun sirop quelconque. On fait répéter l'usage 
du même reméde le lendemain, et quelquefois 


le jour suivant. Le ver est ordinairement rendu 


désorganisé , et on n'en reconnaît les débris 
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qu'en examinant avec attention les matières Eva- 
cuées. t'atocr se 

Ce remède ne présente aucun inconvénient. 
Lorsque le ver est situé dans l’estomac ou les 
premiers intestins, on est certain du succés: lors- 
qu'on présume qu'il se trouve dans les derniers 
intestins , il est à propos d'ajouter aux moyens 
indiqués plus haut un lavement composé avec 
la décoction de fougère, dans laquelle on verse 
deux gros d’éther, que l’on fait prendre un instant 
aprés la potion. 
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Des carminatfs. 


+ 


On a donné le nom de carminatifs aux remé- 
des qui ont la propriété de calmer les douleurs qui 
proviennent de la présence de l’air ou de quelque gaz 
dans les premières voies. Comme ils opérent sou- 
vent la sortie de ces fluides, on leur a donné 
aussi le nom de physagogues. Dans un grand 
nombre de maladies, et principalement dans les 
affections hystériques et hypocondriaques, il se 
développe dans les premières voies un gaz qui 
souvent est un mélange d'acide carbonique et de 
gaz hydrogène. C’est presque toujours au séjour 
trop long des matières alimentaires dans ces orga- 
nes, et à la fermentation qui s'y excite, qu'est 
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dû ce développement ; souvent encore il 5e joint 
à cette production d'air, ou plutôt de fluide gazeux, 
“un resserrement spasmodique de quelques points 
du tube intestinal, et alors le gaz raréfié, dilatant 
cet organe membraneux et sensible, produit des 
douleurs plus ou moins vives, qui ne cédent qu’à 
—la-sortie de ce gaz. Il’arrive encore quelquéfois 
que les viscéres de la digestion trop faibles ne 
| réagissent point avec assez d'énergie sur les alimens, 
et qu'alors ces derniers fermentent et donnent 
lieu au dégagement des gaz; qui produisent les 
mêmes symptômes que dans le premier cas. Enfin, 
il est démontré par l'observation , que ces gaz ; une 
fois dégagés, peuvent se porter dans les vésicules 
toujours ouvertes :du:tissu' cellulaire, et pénétrer 
ainsi jusque dans les interstices des muscles et 
même de la peau. Telle est l'origine de la plu- 
part des douleurs vagues qu'éprouvent les per- 
sonnes attaquées d’affections hypocondriaques et 
hystériques. | | 

IL est d'observation que, dans tous ces cas, les 
substances:aromatiques et chaudes dissipent les 
douleurs et favorisent laisortie de l'air ou des 
différens gaz renfermés dans le corps : mais on 
attribue plus particulièrement des vertus carmina- 
tives aux racines d'iris et d'angélique, aux fleurs 
de camomille, d'orange, de sureau; aux semences 
fournies par les plantes ombeélliféres , telles que 
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celles d'anis, de cumin, de fenouil; à l’éther et 
à la liqueur d’ Hoffmann. | | 
On emploie les racines, les fleurs et les semen- 
ces des plantes carminatives en infusions', que 
l'on prend par la bouche, et en décoctions, que 
l'on applique sur le bas-ventre, ou que l’on donne 
en lavemens. On retire aussi de ces diverses sub- 
stances une huile essentielle, qui possède dans un 
degré plus éminent la vertu carminative, et que 
l'on emploie avec avantage dans les douleurs ven- 
uses considérables : dans ce cas, on préfère celle 
d’anis, dont on fait entrer de: dix à vingt gouttes 
dans une potion analogue, comme par Sn 
la suivante. ER 50 
FR). Ag. distil. menthe ünc. vi. ; 
Olei anis. gutt. xv. 
Ether sulf. gutt xx. 
Liq. anod. Hoff. gutt. xx. 
Potio omni hora de die cochleatim sumetur. 
Observez que l'usage des carminatifs que nous 
venons d'indiquer, ne convient point lorsque les 
vents sont accompagnés d’inflammation. Dans ce 
cas, il faut employer les anodins et les calmans, | 
tels que la saignée , les fomentations , les lavemens. 
Un des plus puissans carminatifs que possède 
la médecine, est l’assa fœtida : on le donne lors- 
que le développement de l'air est considérable, 
et qu’il existe depuis un certain temps , comme dans 
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la tympanite. Il agit alors comme antispasmodique , 
donne du ton au canal intestinal, et le force d'ex- 
pulser les vents en réagissant sur lui-même. On 
lunit depuis douze jusqu’à vingt grains à un où 
deux grains de laudanum sec: on divise le tont 
en trois prises, dont on prénd une Le matin, une 
à midi, et l’autre le soir. 


ORDRE SIXIÈME. 
Des stomachiques. | 


On est convenu de donner le nom de stoma- 
chiques ou digestives aux substances que l'on a 
jugées capables de rétablir les forces de l'estomac, 
de faciliter les digestions, et de calmer les symp- 
tômes' morbifiques qui peuvent dépendre de la 
faiblèsse des organes qui concourent à l'œuvre 
important de la digestion. 

Les remèdes que l’on administre d’après ces 
vues, étant reçus immédiatement dans l'estomac, 
et pouvant agir avec toute leur énergie sur ce 
viscère, il en résulte qu'ils méritent beaucoup de 
confiance, et répondent souvent aux intentions 
du médecin. Comme, à l'article des toniques, 
nous avons passé en revue la plupart des substances 
qui possèdent également la vertu stomachique, 
nous n’en indiquerons ici que quelques-unes, dont 
l'expérience a confirmé les bons effets dans les 
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cas de faiblesse d'estomac, de digestions pénibles; 
telles sont le salep, le sagou, la rhubarbe, les 
substances améres, les vins de Chypre, d'Espagne, 
et quelques médicamens composés, comme le 
diascordium , la confection hyacinthe, etc. 

Toutes ces substances conviennent éminemment 
dans le cas de faiblesse d'estomac, lorsque les:di- 
gestions sont pénibles et languissantes, sur la fin 
des maladies de longue durée; dans les hoquets, 
les vomissemens et les dévoiemens qui dépendent 
de la débilité des organes digestifs ; dans les hy- 
dropisies et lencophlegmacies par relächement ; 
dans les maladies venteuses occasionées par .des 
glaires amassés dans les premières voies, etc. 

Observez que la plupart des stomachiques étant 
des substances échauffantes, on doit être très-ré- 
servé sur leur usage, et ne les administrer. qu'avec 
beaucoup de précaution. Il ne conviennent. pas 
quand il y a disposition à la pléthore, à l'inflam- 
mation ; quand il y a sécheresse et acrimonie dans 
les humeurs. En général, il ne faut les administrer 
qu'après avoir fait précéder les évacuans. 

On peut donner les stomachiques sous forme 
de tisannes, d’apozèmes, de potions, de bols, etc. 
Mais on emploie peu les premieres, parce que la 
quantité de véhicule pourrait surcharger, ,et par 
là même affaiblir l'estomac. On prépare: avec Ja 
farine de salep, cuite à la dose d’un. gros ou deux, 


| 


* 


ORDRE SIXIÈME. 1845 


dañs un bouillon gras, un aliment léger et nour- 
rissant, que l’on prescrit avec succès dans les con- 
valescences des maladies aiguës, et dans tous les 
cas d’épuisement. Le sagou se prépare à peu prés 
de la même manière, et a les mêmes propriétés. 
On fait aussi beaucoup de cas des vins dans les- 
quels on fait infuser à froid quelques plantes 
aromatiques, telles que la raçine d'angélique, de 
serpentaire de Virginie , les feuilles. d’absinthe. 
Lorsque, dans les cas dont nous avons parlé plus 
haut, il y a indication de purger, on doit em- 
ployer la rhubarbe, qui est un excellent stoma- 
chique ; on la fait prendre alors à la dose d’un 
gros ou d’un gros*et demi: mais lorsqu'on la 
prescrit comme stomachique, on la donne en 
poudre à la dose de quatre ou cinq grains, que 
l'on mêle à égale duadnié de poudre de quinquina. 
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Des an je. dartreux. 


Il y a peu de maladies aussi fréquentes et aussi 
incommodes que les dartres, et il y en a peu 
pour lesquelles on ait recommandé un aussi grand 
nombre de remèdes. Néanmoins, si on excepte 
les topiques qui agissent en répercutant l'humeur 
dartreuse , et font ainsi beaucoup de mal, la 
médecine a trés-peu de médicamens qui aient 

20 
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réellement la faculté de guérir les affections dar 


treuses. 

Comme ces maladies peuvent reconnaître un 
grand nombre de causes trés-différentes , telles que 
la suppression d’évacuations habituelles, d’un cau- 


tére, d’un ulcére; le séjour dans une habitation 


humide, mal-saine; l'usage de mauvaises nourri: 
tures , d'eaux Corrompues ; un vice interne , 
etc.; elles doivent être traitées par des moyens 
analogues à la cause qui les a occasionées. Néan- 
moins on peut ranger au nombre des remédes 
anti-dartreux les bains, le soufre, les préparations 
mercurielles et antimoniales, les racines de bar- 
dane, de patience, la fumeterre , la douce-amére, le 
lait, l'acide nitrique, la pommade oxigénée, les eaux 
thermales, etc. Cette diversité de remedes, etla dif: 


férence des effets qu'ils produisent, suffisent pour 


faire voir combien est susceptible d’être varié le 
traitement des affections herpétiques, et combien 
peu on doit ajouter de confiance aux nombreux 
remèdes anti-dartreux que nous vantent les empi- 
riques et les charlatans. Quelquefois un change- 
ment de régime a suppléé à l'insuflisance des 
remèdes , et des dartres trés-invétérées ont été 
guéries par l'usage long-temps continué du régime 
végétal avec les mets les plus simples, 


A 
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Des anti-psoriques. | 


Quoiqu'il ne soit pas encore décidé si la gale 
dépend d'un vice particulier de l'humeur perspi- 
rable, ou de petits animalcules qui produisent 
des pustules et occasionnent le prurit qui constitue 
cette maladie, 1l n’en est pas moins vrai qu'elle 
cède communément à certains remédes, auxquels, 
pour cela, on a donné le nom d’anti-psoriques. 
Ces remèdes se tirent principalement de la classe 
des amers, et de celle des dépurans de certains 
auteurs, tels que les racines de patience, de bar- 
dane, la fumeterre, la scabieuse; les légers dia- 
phorétiques, comme les fleurs de sureau, la sal-- 
separeille, etc.; le soufre, les préparations mer= 
curielles, la pommade oxigénée. ; 

Lorsque la gale est récente, et qu'elle a été 
contractée par contagion, un traitement extérieur 
suffit ordinairement pour procurer la guérison 
Ce traitement consiste à employer un onguen 
où entre le soufre ou le mercure, ou à faire des 
ablutions avec des eaux alcalines ou avec la dé- 
coction de tabac. La pommade oxigénée réussit 
également fort bien: néanmoins sés eflets anti- 
psoriques ne sont pas les mèmes sur toutes les 
espèces de gale ; elle agit promptement sur les 
gales humides, croûteuses, mais avec beaucoup 
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y 


plus de lenteur sur les gales sèches, et dont les 
boutons sont trés-petits. Celle-ci se combat avan- 
tageusement par le procédé proposé par Quiret, 
qui consiste à faire faire au malade des frictions 
avec une pommade dans laquelle entre le soufre 
sublimé (fleurs de soufre), combiné par la coc- 
tion avec un jaune d'œuf. Des observations prou- 
vent que la pommade oxigénée a triomphé de 
gales compliquées qui avaient résisté à tout autre 
moyen. Néanmoins rien n'est, en général, plus 
dificile que le traitement de ces gales lorsqu'elles 
sont invétérées, qu'elles sont entretenues par quel- 
que vice organique, ou compliquées avec d’autres 
affections chroniques; et il faut une sagacité peu 
commune pour combiner les sucs dépurés des 
plantes, la décoction des bois sudorifiques, les 
bains, les évacuans, le petit-lait, les eaux ther- 
males , les topiques, et tous les autres moyens 
capables d'opérer une guérison durable et exempte 
des nombreux inconvéniens qui résultent trop 
souvent de l'usage des moyens vantés par l'igno- 
rance et le charlatanisme. Dans ces cas, les remèdes : 
administrés sous forme de lotions ou de frictions, 
qui n'ont pas été précédés de l'usage des moyens. 
convenables, continués pendant un temps sufhsant, 
répercutent la galé, et occasionnent les accidens 
les plus graves. 

Poux obtenir la guérison de la gale, 1l convient 
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d'éviter les causes occasionelles, et d'observer la 
plus grande propreté, en changeant souvent de 
linge. Les malades ne doivent faire usage que 
d’alimens doux et incapables de déranger la trans- 
piration. ; 

Dans les cas de métastases psoriques, il faut 
recourir le plus promptement possible à l'appli- 
cation du vésicatoire, du moxa, et à l'usage in- 
terne des sulfures. On a quelquefois réussi à faire 
reparaître la gale en faisant porter au malade une 
chemise ou en le faisant coucher dans les draps 
d’un galeux. On à conseillé aussi, dans ce cas, 
Tl'inoculation de la gale, et nous l'avons essayée 
‘une fois dans une hépatalgie psorique, après avoir 
‘employé inutilement tous les autres moyens : mais, 
Join d’en avoir obtenu quelque succés, le membre 
où lon avait fait l'insertion tomba promptement 
en gangrène, et celle-ci, se communiquant de 
proche en proche-avec une rapidité inconcevable.,, 
ne tarda pas à donner la mort 

On:emploie avec avantage les sulfurés alcalins: 
et les eaux sulfureuses lorsque la gale est compli- 
quée d’une affection scrofuleuse : mais celle qui est: 
compliquée d'une diathése siphilitique ou scor- 
batique, demande à être traitée d’abord par les 
moyens analogues à ces affections : souvent leur 
guérison ertraine celle de la gale, ou au moins 
la rend trés-facile à céder. 
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On a publié dernièrement quelques brochures 
pour annoncer les bons effets d’une découverte 
que l'on vend au public sous le nom de Quint- 
essence anti-psorique de Mettemberg. Cette quintes- 
sence, dit l’auteur, a non-seulement la propriété 
de guérir les gales récentes et celles qui ont 
résisté à divers traitemens, mais encore de rap- 
peler à la peau le virus psorique, lorsque, par 
quelque cause que ce soit, il a été répercute. 
Mais l'analyse qui a été faite de cette prétendue 
quintessence, prouve qu'elle n'est autre chose 
qu’une dissolution de muriate de mercure sur- 
oxigéné (sublimé corrosif), à grande dose, dans 
de l’eau, à laquelle on a ajouté du vinaigre aro- 
matique; d'où il est clair que le danger d’empoi- 
sonnement, qui peut résulter de l'usage. d’une 
telle composition, doit non-seulement faire pros- 
crire tout-a-fait son administration intérieurement, 
mais même rendre trés-circonspect sur son usage 
extérieur. | 

Dans le traitement de la gale critique, le mé- 
decin doit pour l'ordinaire se contenter d’aban- 
donner la maladie à la nature, ou de la seconder 
en poussant légerement à la peau ; ce n'est que 
dans le cas où cette gale durerait trop long-temps, 
qu'il doit se comporter comme dans le uaitement 
de la gale imvétérée : quelquefois raême il est à 
propos d'établir des émonctoires artificiels. 
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Des antisepliques. 


Lorsque les humeurs du corps humain ont une 
tendance à la dégénérescence et à la décomposi- 
tion, on emploie pour la prévenir, ou pour la 
combattre, des substances capables de corriger 
cette disposition, auxquelles on a donné le nom 
d'antiseptiques ou anti-putrides. Les expériences 
que l'on a faites sur le mélange de substances 
putréfiées où qui tendaient à la putréfaction, ont 
appris qu’un grand nombre de corps jouissent 
de cette propriété. Néanmoins ces expériences, 
faites sur des substances dépourvues de vie, ne 
sont pas capables d'éclairer autant qu'on l'a cru 
sur l'action et l'usage des antiseptiques ; car, de 
quelque manière que l’on considère cette tendance 
à la putridité dans les animaux vivans, quelques 
eflorts que l’on fasse pour en déterminer la nature, 
on se convaincra toujours que la septicité des 
fluides contenus dans des canaux doués du mou- 
vement et de la vie, est bien différente de la 
putréfaction qui a lieu dans les mêmes fluides 
séparés du corps de l'animal. 

Il paraît que les humeurs du corps vivant sont 
susceptibles de dégénérer en deux états de putri- 
dité aussi variés par leur cause que par leur nature, 
et qui, par là même, demandent à être combattus 


. 
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par des moyens différens. Le premier, qui peut 
être appelé putridité aïguë , succède assez ordi- 
nairement aux diverses fièvres aiguës , et est carac- 
térisé par une diminution notable de l’action des 
forces vitales, par l’odeur fétide de l’haleine, de 
la transpiration, des déjections, des urines, ‘par 
une éruption de pétéchies, par le désir de bois- 
sons acidules. Le second état, que l’on pourrait 
nommer puiridité chronique , est celui que l'on 


cbserve dans le scorbut, et qui est caractérisé par 


la diminution de l'irritabilité musculaire, par un 
abattement extrême, par des ecchymoses plus ou 
moins grandes et livides, et quelquefois par des 
ulcères du plus mauvais earactére. Nous avons 
déjà parlé des remèdes qui conviennent dans 
cette seconde espèce de puütridité; c’est pourquoi 
nous nous occuperons seulement ici de ceux qui 
sont indiqués dans la première. 

Comme parmi les substances antiseptiques :il 
en est qui possédent plus ou moins cette propriété, 
on en a fait plusieurs classes, que l'on peut en 
général réduire aux suivantes : 1° L'air frais, sec, 
et souvent renouvelé ; les acides mêlés et étendus 
dans l'air respirable; les vapeurs des corps en 
fermentation, ou le gaz acide carbonique; l'acide 
acéteux en évaporation ; la fumée des substances 
aromatiques brüûülées. 2.° Les acides antiseptiques, 


qui sont les plus puissans de tous; tels que les 
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acides minéraux, les eaux imprégnées d'acide 
carbonique; les feuilles d’oseille, d’alleluia; les 
citrons , les oranges, les limons, l'épine-vinette, 
le verjus, la crême de tartre, le vinaigre. 3.° Les 
antiseptiques spiritueux, que l'on peut administrer 
intérieurement et extérieurement ; comme le vin, 
la biére, l’alcohol, l’acétite ammoniacal, le cam- 
phre. 4.° Les antiseptiques amers, comme le quin- 
quina, la centaurée, la gentiane, la serpentaire 
de Virginie. 5.° Les antiseptiques aromatiques, 
comme les écorces de citron, d'orange, la cannelle, 
la muscade, etc. | 

D'aprés cette division des antiseptiques , on 
conçoit qu'ils peuvent être partagés en deux classses 
générales, relativement à leur manière d'agir : les 
uns, en effet, moderent l’ardeur et le mouvement 
des fluides, et sont de véritables rafraîchissans 
ou tempérans , tels que l'air pur et les acides ; 
lés autres donnent du ton aux solides, augmentent 
l'action des fluides , et appartiennent à l’ordre des 
échauffans. On voit d’après cela combien ïl est 
important de les bien distinguer, et d’avoir égard 
aux indications différentes qui demandent l'usage 
de chacun d'eux. Ainsi, dans le principe des ma- 
ladies fébriles accompagnées de putridité, les’ an- 
tiseptiques froids ou rafraichissans sont très-bien 
indiqués. Dans les dégénérescences chroniques 
des humeurs, au contraire, surtout celles qui sont 
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accompagnées de päleur et de faiblesse, les anti- 
septiques chauds, administrés avec prudence, 
ont beaucoup plus de succés que les premiers, 
et sont les seuls qu'on doive employer. 
Observez que l'on peut encore ranger au nom 
bre des antiseptiques les évacuans, la saignée, 
les vésicatoires, etc., qui paraissent appartenir plus 
particuliérement à à d'autres ordres de médicamens, 
et dont nous avons parlé ailleurs. Cette propriété 
identique qu'ont des substances de nature très- 
différente | prouve. (pour le dire en passant) la 
difficulté d’une bonne division de matière médi- 
cale, en même temps qu'elle-paraît contraire à 
l'adoption d'une classe de reméedes spécifiques. 
Les médicamens antiseptiques. s’administrent 
sous forme de tisannes, de potions, de gargarismes, 
de lavemens, de fomentations, etc. On fait avec 
l’eau et le vinaigre, ou le suc de citron, ou l'acide 
sulfurique, une boisson qui convient éminemment 
dans les fièvres ardentes, et lorsque les humeurs 
ont de la tendance à la putridité On compose 
des potions antiseptiques avec l'infusion ou l'eau 
distillée de plantes aromatiques, telles que celles 
de menthe, de mélisse ou de scordium, et on y 
ajoute, suivant l'indication, le camphre, l'extrait 
de quinquina, la serpentaire de Virginie, l'acétite, 
ammoniacal (esprit de Mendederus), le laudanum; 
de Sydenham et le sucre ou un syrop approprié: 
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Des contre- poisons. 


/ 


Nous comprendrons sous cette dénomination 
toutes les substances qui sont propres à préserver 
le corps de l’action des poisons qui peuvent y être 
introduits, et qui sont désignés dans les ouvrages 
de matière médicale sous les dénominations d'ale- 
xipharmaques, d’alexitères, d’antidotes. 

De tout temps l'étude des contre-poisons a fixé 
l'attention des médecins : plusieurs ont même 
transporté l'idée prise des cas où un poison avait 
été évidemment introduit dans le corps, au cas 
où des puissances nuisibles pouvaient être engen- 
drées par la contagion ou de toute autre maniére. 
Ils ont supposé, en conséquence, que la guérison 
de la maladie, qui était produite par ces causes, 
consistait à corriger ou à chasser la matière mor- 
bifñique, et ils ont souvent désigné sous Îles noms 
d’alexitéres, d’alexipharmaques, les médicamens 
propres à remplir cette indication. C'est ce qui a 
donné lieu à l'introduction d’un grand nombre 
de prétendus-antidotes si vantés par la plupart 
des anciens médecins. . 
L'opinion vulgaire, que chaque poison a son 
<contre-poison ou son spécifique, est une de celles 
qui ont le plus retardé les progrès de la véritable 
médecine. Imbu de ce faux préjugé, on croyait 
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que l'on ne pouvait donner aucun secours utile 
aux eémpoisonnés, à moins qu'on ne connût l’an- 
tidote propre au poison qu'ils avaient pris ; 
tandis que la véritable cure de tous les poisons 
qui sont entrés dans l'estomac, consiste presque 
Uniquement à les faire rejeter le plus tôt possible. 
Si quelques animaux, tels que le chien, le chat, 
survivent le plus souvent aux poisons corrosifs 
les plus actifs pris à forte dose > ils le doivent 
“uniquement à la grande facilité avec laquelle 
ils vomissent. 

Il n’est point de cas en médecine où les moyens 
de guérison soient aussi clairement indiqués que 
dans celui-ci. En effet, la raison dit à chacun que, 
sil a quelque chose dans l'estomac qui l'embar- 
rasse où mette sa vie en danger, il faut qu'il le 
rejette sur le champ. Si l'on donnait à cette indi- 
cation toute l'attention qu'elle mérite, on éviterait 
souvent le danger ordinaire des poisons ; car les 
moyens de le prévenir se présentent d’eux- 
mêmes, et quiconque les cherche, les a entre 
les mains. ; 

Les trois règnes de la nature fournissent des 
poisons : ceux du règne minéral sont ordinaire- 
ment àcres et corrosifs; tels sont l'acide arsénieux 
(arsenic blanc), lé muriate de mercure suroxigéné 
(sublimé corrosif), l'oxide de cuivre vert (vert 
de gris), l'antimoine, le plomb, quelques acides 
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minéraux , tels que l'acide nitrique, l'acide sulfu- 
rique, etc. 

Il paraît que les métaux, tels que le plomb, 
le cuivre, l’antimoine, dont les oxides ont des 
effets si marqués sur nos organes, ne possèdent 
âucune propriété bien active tant qu'ils existent 
dans l'état métallique; et si leur présence dans 
l'économie animale se manifeste par des accidens 
|si graves, c'est qu'ils se sont oxidés en circulant 
avec nos humeurs. L’arsenic, que sa combinaison 
avec les plus légères parcelles d’oxigène rend le 
plus terrible des poisons, même à la dose de 
quelques grains, peut être pris sans danger quand 
il est dans l’état métallique. 

Les poisons animaux peuvent être communis 
qués par la morsure des animaux venimeux, ou 
par l'absorption de quelques particules d'animaux 
morts de quelques maladies contagieuses. Ces poi- 
sons différent des précédens en ce qu'ils ne pros 

 duisent leurs effets que lorsqu'ils sont introduits 
dans le corps au moyen d’une blessure ou des 
ports absorbans cutanés. Il faut néanmoins en ex 
cepter les cantharides, dont les effets ne peuvent 
être comparés à un empoisonhement que lors+ 
qu'elles ont été prises intérieurement, mais qui 
entrent , sous le rapport des accidens qu'elles 
occasionnent, dans la classe des poisons minéraux, 
parce quelles agissent, comme eux, par un prins 
gipe âcre et caustique. 
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Les animaux dont la morsure est venimeuse 
et produit des accidens comparables à ceux d’un 
empoisonnement, sont tous les animaux énragés, 
tels que le loup, le chien, le chat; le scorpion 

(scorpio europæus, L.), la tarentule (aranea 1a= 
rentula, L.), le serpent à sonnettes (crotalus 
americanus , L.), la vipère (vipera, L)). 

La classe des poisons végétaux est beaucoup 
plus nombreuse : ils sont pour la plupart du 
genre des narcotiques stupéfans ; tels sont l'opium 
et ses diverses préparations, la ciguë aquatique 

| (cicuta aquatica, L.), la ciguëé terrestre (contum 
maculatum ; L.), la jusquiame (Ayosciamus ni- 
ger ; Z.);, la belladona (atropa belladona, L.), 
Faconit (aconitum napellus, L.), la pomme épi- 
neuse (datura stramonium , L.), etc. Ceux qui 
réunissent un principe âcre à un principe narCo- 
tique, sont le tabac (nicotiana, L.), la ciguë (co- 
nium maculatum, L.), la mercuriale des montagnes 
Gmercurialis perennis, L.), le seigle ergoté (usti- 
lago) , quelques espèces de champignons, etc. 
D'autres sont simplement âcres , telles que les 
racines des deux espèces d'ellébores, la semence 
de staphysaigre et de sébadille, la digitale pour- 
prée, la clématite, l'euphorbe, les renoncules, 
les tithymales, etc., etc. 

D'après cette courte énumération, il est aisé de 
voir que l’on peut en général diviser les poisons 
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en poisons âcres et caustiques, et en poisons nar- 
cotiques. Les symptômes généraux qui caractérisent 
les premiers, à quelque règne qu'ils appartiennent, 
sont un sentiment de chaleur et de constrictiom 

à la langue, à la bouche, à l'œsophage, à l'esto- 
| mac et aux intestins; une soif insatiable, l’anore- 
xie, la cardialgie , le hoquet , les nausées ; un 
vomissement douloureux, opiniatre, et quelque- 
fois sanguin; à la ‘suite de ces symptômes, des 
coliques très-violentes, des déjections sanguino- 
lentes, le pissement de sang, la dysurie, la stran- 
gurie, l'ischurie, l'hémoptysie, la fièvre lente, une 
chaleur brûlante, l'insomnie; une maigreur ex- 
trême, la pâleur cadavéreuse du visage, des taches 
noires sur le corps, la lividité des ongles; les 
convulsions , le tremblement, le rire sardonique, 
les palpitations du cœur; enfin la mort. 

Les symptômes causés par lés poisons narcoti- 
ques sont la stupeur , le sommeil, les vertiges, les 
tremblemens, le spasme, le délire, et quelquefois 
l’apoplexie, le pouls faible, inégal, intermittent ; 
l'absence des signes d'mflammation communs à 
tous les poisons äcres et caustiques. 

Outre ces signes généraux, quelques poisons 
en ont de particuliers. Ainsi l'empoisonnement 
par une préparation arsenicale est caractérisé par 
la saveur austère que l'on éprouve à la bouche | 


aprés en avoir avalé; la personne crache conti- 
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nuellement , éprouve un resserrement dans le 


gosier, a les dents agacées , ressent des vertiges, 
des douleurs cruelles : bientôt l'inflam mation s’em- 
pare des lèvres, de la langue, du palais, de la 
gorge, et.de tout le canal alimentaire; les nausées, 
le vomissement se mettent de la partie; la respi- 
ration devient laborieuse, le corps enfle, les ex- 
trémités perdent le sentiment ; les convulsions 
surviennent et sont accompagnées d’un priapisme . 
insupportable; l'haleine est fétide, les déjections 
sontnoires et sançuinolentes, les cheveux tombent, 
la mort arrive, et est promptement suivie de la 
chute de l'épiderme et d’un commencement de 
putréfaction par tout le corps. 

À l'ouverture du cadavre, on trouve l'æsophage, 
l'estomac et les intestins, quelquefois aussi les par- 
ties génitales, gangrenés et sphacélés. L'estomac 
et le duodenum sont souvent minces et parsemés . 
de petits trous. | | 

On s'assure que l’arsenic est la cause de l’em- 
poisonnement, en examinant les alimens suspects, 
lorsque cela est possible. La présence de ce poison 
sy manifeste, lorsqu'en jetant sur des charbons 
allumés une portion de ces alimens desséchés, il 
s'en élève une fumée blanche qui exhale une 
odeur? d'ail, et teint en noir ou en blanc sale 
une lame de cuivre qu’on y expose. 

Les signes de l'empoisonnement par le muriate 
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de mercure sur-OXigéné et par l’oxide de cuivre, 
différent peu de ceux occasionés par l'arsenic. 
Mais il n'en est pas de même de ceux que pro- 
duit le plomb. Les personnes qui en ont avalé, 
même une assez petite quantité, ressentent quel- 
que temps aprés un mal-aise universel, un poids 
sur l'estomac, la perte de l'appétit, des forces et 
du sommeil. Bientôt ces premiers symptômes 
sont suivis de vertiges, de défaillances ; les ma- 
lades deviennent pâles et maigres; ensuite survien- 
nent le hoquet, l'asthme sec, des nausées, des 
vomissemens, la fiévre hectique, la jaunisse, le 
tremblement; des palpitations, des douleurs dans 
les membres, des coliques insupportables, suivies 
d’une inflammation lente des viscères abdominaux. 
Les excrémens ressemblent à ceux des moutons; 
le ventre se resserre, le canal intestinal se con- 
tracte au point de ne pouvoir admettre la 
canule d'une seringue; enfin viennent l'ischurie, 
la dysurie, les sueurs froides, les convulsions et 
la mort. d'A de “et 

On a observé, dit Mahon, de qui nous em- 
pruntons quelques-uns de ces détails, trois symp- 
tômes pathognomoniques de l'empoisonnement 
par le plomb: le premier et le plus constant est 
un pouls dur comme du bois, et tendu comme 
une corde; le second, Je ventre dur, resserré et 
résistant ; le troisième , qui n existe que quand les 
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‘coliques sont très- violentes, c’est le resserrement 
de l'anus, la rétraction du nombril, et le conti- 
nuel vomissement d’une matitre verte et jaunâtre. 

Les gaz minéraux suffoquent, excitent la toux 
et l'éternument, produisent le resserrement de 
la poitrine, et l'asthme ; ils excitent le crachement 
de sang, et causent même une mort apoplectique 
si on reste long-temps exposé à leur action. L’as- 
phyxie est si prompte par la respiration du gaz 
hydrogène sulfuré, qu'il ést presque impossible 
d'indiquer le temps qu'elle exige. Immédiatement” 
aprés, on trouve les muscles livides, brunâtres : 
aucun stimulant n'en excite les contractions ; ils 
sont au contraire très-contractiles après l’action 
moins prompte des acides sulfureux et muriatique 
OXxIgÉNné. | 

Il paraît que quelques- uns de ces gaz agissent 
en déterminant sur les organes de la respiration 
une irritation qui suspend de suite tout mouve- 
ment inspiratoire. Leurs effets sur ces organes peu- 
vent être comparés à ceux que les poisons irritans 
exercent sur l'estomac. ÉANE autres paraissent 
see en portant sur le système nerveux, OU peut- 
être même sur le système musculaire, une impres- | 
sion promptement stupéfante. | 

Dans le cas d'empoisonnement par les acides 
minéraux , la personne éprouve à l'instant même 
üne chaleur brûlante à la bouche, au gosier, à la 


# 
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langue, tout le mg de l’œsophage et à l'estomac, 
si la liqueur æénétré jusques dans cet organe : 
on remarque ve escharre blanche sur toutes les 
parties qui o: été atteintes par le caustique, 
dont l’inspectñi et l'analyse font connaître la 

nature. | F 
Les accidenqui résultent de l'intromission d'un 
virus animal cns l’économie animale, ne sont pas 
aussi régulier, et l'on remarque que l'état de 
l'ame à sur ex une singulière influence. Néan- 
moins l'hydrohobie est la suite la plus commune 
de là morsur d’un animal enragé. Une douleur 
violente ; uncenflure trés-prompte de la partie, 
accompagnéed'un sentiment de froid, de tension, 
d’engourdissment, de sueurs froides, suivent or- 
dinairement à morsure du scorpion, du serpent 
à sonnettes. /u rapport de quelques voyageurs, la 
piqûre de l’ipic occasionne une affection coma: 
teuse ; celle lu céraste donne le tétanos; celle de 
la vipère, lajaunisse; celle du sepis, la gangrène; 
celle du dipss, une soif extrême. Observez cepen- 
dant qu'il ét rare que la morsure, excepté celle 
des animaut enragés, soit mortelle pour l’homme. 


Les signes qui caractérisent l'intromission d’un: 


végétal narcotique, dépendent de sa dose, de l’âge 
et de la cœstitution de l'individu, ainsi que de 
l’état de l’eitomac. En général , ils éteignent l'ac- 
tion du cerveau et des nerfs, causent un assou- 


ah 
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délire, l'apo- 
dinflammation. 
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pissement profond, la stupeur, 
plexie et la mort, sans douleur 
‘ À l'ouverture des cadavres, oïme trouve pas 
l'estomac enflammé; mais cet onne est tapissé 
d’un mucus visqueux, et les ven] pulmonaires 
sang noi ; 
tana. EXpÉr. 


et abdominales sont remplies d’ 
tandis que les artères sont vides. ( 
sur les poisons, tom. 9.) 

Les symptômes auxquels donneï lieu les poi- 
sons végétaux narcotico-âcres , sht communs 
aux poisons Âcres et aux poisons napotiques : tels 
sont la stupeur, les vertiges, un 1al d'estomac 
. dissolution 
du sang; quelquefois la gangrène o1la paralysie 


soporeux; le spasme, l’hémorragie, 


des extrémités, ce qui est particulidéement l'effet 
sd. tom. 1.®). 
caustiques 


du seigle ercoté. (Elém. d'hygiène, 2. 
On reconnait les poisons végétat 
à une saveur äâcre qui brûle le gosie,, et produit 
une cardialgie brülante , dés vomis mens , des 
coliques , des ténesmes, des flux de sg. L'esprit, 
au commencement de leur action, nst pas aussi 
aliéné que dans les cäs précédens. 
À l'ouverture du cadavre, on trouvéla langue, 

la bouche, le gosier, l'æsophage, l’estimac et les 
intestins, excoriés, enflammés et gangrénés. Les 
vaisseaux sont remplis d’un sang dissous et comme 
putréfié. | dére, 
_ Tels sont les effets des différens noisons. Maïñ- 
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tenant il ous reste à parler des moyens que la 
médecine! à leur opposer. 

Ce quipeut arriver de plus avantageux aux 
personnes qui ont avalé quelque poison , est, 
comme nus l'avons déjà dit, sa prompte expulsion 
hors de ,lestomac; et le mal qu'il opère dans 
l'économi animale étant toujours .en raison de 
la duréede son séjour , il en résulte que l'on 
doit empbyer-tous les moyens possibles d’en favo- 
riser et l'en ‘hâter l'expulsion. Celui que la 
nature imique, et qui est en même temps le 
plus eficte' et le plus prompt, est sans contredit 
le vomissiment. On le provoquera donc par tous 
les moyers capables dé l’opérer. En conséquence, 
on gorgen le malade d’eau tiède, de lait, d'infu- 
sion de graine de lin, d’eau de-riz, d'eau de 
veau; onintroduira les: barbes d'une plume dans 
la gorge ;etc. OT 

On a beaucoup conseillé les corps gras dans 


\ 


les emposonnemens arsenicaux : mais il résulte 
des expériences faites par le citoyen Renault sur 
des animaux vivans, que ceux-ci succombent plus 
promptement lorsqu'on leur donne:le poison dans 
du beurre ou de la. graisse, que lorsquils, le 
prennent seul ou:mélé avec toute autre substance; 
que la: mort même suit plus souvent dans le 
premier cas que dans le sécond. 

On & aussi recommandé l'usage des. sulfures 
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hydrogénés de potasse, de chaux, de Lx Aepar 


alcalin, calcaire et martial), comme cntre- poi< 
sons de l'arsenic. En eflet, ces substaces ont, 
même à une température assez basse, me action 
trés-manifeste sur l'acide arsenieux @ns l'état 
liquide, puisqu'il se forme un a A m6 
ment du mélange, ce qui, au premier cup d'œil, 


paraitrait suffisant pour constituer un conte-poison. 
Mais les expériences faites sur les animaix vivans 
prouvent que ces substances ne DepRiESS point 
les propriétés vénéneuses de l'acide ars 
troduit dans l'économie animale ; qu’ellls ne l’af: 
faiblissent même pas, puisque la nouvelle com- 


binaison qui se forme par le mélange dé cet acide 


et du sulfure hydrogéné employé, tue lé animaux 


dans un temps aussi court que l'acide arsenieux 
lui-même, seul et sans correctif; qu’ainé , loin de 


mériter le titre recommandable de contæ-poison, 


elles doïvent être non-seulement ‘rejet 
même regardées comme imfiniment d gereuses, 
D’autres expériences prouvent que l'hydrogene 


sulfuré a non-seulement une action tré-marquée 


l 


sur l’acide arsenieux dans les différentes opérations 


chimiques, mais même introduit dans le corps 
des animaux; et que s'il ne prévient paf toujours 
les accidens, il les modère du moins #ingüliere- 
ment, et qu'il affaiblit toujours la catsticité de 
l'acide, Mais aussi elles prouvent que l 


ieUX 1A=. 


es, mais 
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sulfuré n'ét ün contre-poison que dans Îles em- 
poisonnenens occasionés par l'acide arsenieux 

dans l’étatliquide; et malheureusement c'est pres- 

.que toujoirs à l’acide arsenieux en poudre que 
l'on a à fire; ce qui réduit presque à zéro les 
avantages que l'on pourrait se promettre des pro- 
priétés anti-arsenicales de l'hydrogène sulfuré. 

On cambattra les symptômes consécutifs de 
lempoisonnement occasioné par Îles substances 
arsenicales, par la saignée; s'il existe des signes 
d'inflammation à l'estomac et aux intestins, Par 
les boissons délayantes , rafraichissantes ; tels que 

les émulsions, l'eau de poulet, l'eau de veau, le 
petit-lait, les lavemens, les fomentations émollientes 
sur le ventre, et on insistera sur le choix des ali- 
mens les plus faciles à digérer. Tous ces moyens 
doivent être préférés aux antidotes les plus vañtés, 
qui ont tous le grave inconvénient d'être plus où 
moins irritans. Ainsi on ne peut avoir aucüne 
raison plassible d'employer les eaux sulfureuses 

_ pour réparer les accidens causés par l'arsenic. Les 
opiatiques ont des inconvéniens d'un autre genre. 
Quant aux accidens produits par l'absorption du 
poison, les forces vitales, un régime convenable, 
et le temps, feront plus que tous les antidotes 
connus. PA | | 

-; Dans l’empoisonnement par le muriate de mer- 
cure sur-Oxigéné (sublimé corrosif), Navier con: 
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seille de recourir promptement au sulfre de fer 
(bépar martial}, qui décompose trés-v e le mu- 
riate de mercure sur-Oxigéné, et en détruit les 
érité. On 
en fait dissoudre un gros par pinte d'au tiède, 
et on fait prendre abondamment de cet 


ellets vénéneux, s’il est employé avéc € 


boisson 
au malade. On peut y ajouter du sir où du 
sucre, pour la rendre moins désagréable. Il faut 
Continuer ‘ce remède jusqu'à cessation dès vomis- 
semens, et ensuite combattre les accidehs consé- 
cutifs par les moyens antiphlogistiques | 
les émulsions, le lait, les bains, les f 


les minoratifs , etc. Ces mêmes moyens cohvi 


tels que 


alcalin}) était préférable dans l'empoi 
par l’oxide de cuivre vert (vert de gri 
Dans l'empoisonnement par le pl 


dé consulter quand on traite des poison 
également dans ce cas l'usage des différ 
alcalins. Mais c'est surtout dans la par 
tremblemens qui restent ordinairement aux mala- 
des aprés la colique des peintres, que de médecin 
vante les bons effets du sulfure alcalin et des éaux 
sulfureuses. | 
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Les äccidens occasionés par les: cantharides 
prises atérieurement, se combattent par les bois- 
sons érulsionnées, le lait, les bains, les lavemens, 
les subtances grasses, etc. 

Pou: prévenir les effets funestes de la morsure 
des aninaux enragés ou venimeux, on emploiera 
les scarfications profondes, la cautérisation, l'ap- 
plicatioi de l'ammoniaque, du muriate d'antimoine 
liquide on fera, s’il ést possible, une forte liga- 
ture, a moyen de laquelle on empêchera le 
retour cu sang et de la lymphe vers l'intérieur : 
ce moyen, qui est sujet à moins d'inconvéniens 
que les précédens , a constamment réussi à Fon- 
tana dans les nombreuses expériences qu'il a faites 

sur les :nimaux vivans. Les frictions faites avec 
| l'onguent mercuriel ont eu, dans des cas de mor- 
sure par des animaux enragés, des succés qui ne 
peuvent être contestés ; il faudra donc, non-seu- 
lement ne pas négliger ce moyen, mais même 
administrer le mercure au point d'exciter la sali- 
vation. pe | 

Lorsqu'un poison narcotique a été avalé depuis 
peu de temps, il faut en tenter l'expulsion par le 
vomitif; mais s'il y a long-temps qu'il est introduit 
dans le Corps, il serait nuisible d’exciter le vomis- 
sement par rapport à la congestion du sang dans 
le cerveau, à laquelle donnent lieu les narcotiques, 
et qui augmenterait par l'effet du vomitif. Dans 
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ce cas, 1l faut recourir à la saignée, que l 


tiquera au bras ou à la jugulaire ; ensuite @ aura 


| FIN. 


2" ès 


D'ABÉLE. 


Ivrropucrrox. 
Grasse I.'°,., . 
Ordre I. . . 
Orire IT.. . . 
Section L.'°. 
Article I. 
‘Article. IL. 


Espèce L.'° 
Espèce II, 


Section II. . 
Section III. 


Section IV. 


e 


Article LT, 
Espèce L'° 
Espèce II. 


Article II. 
Section V.. 


Ordre IIL . . 
Section L.'°. 


Section IL. . 
Ordre IV. . . 
Ordre V...': 

Crasse IL . . . 
Ordre LE ,, 


Pogio4 

Des médicamens altérans. 30, 
Des relâchans. id. 
Des toniques ou excitans. 51. 
Des stimulans. J2, 
Des stimulans internes. id, 
Des stimulans externes. 67. 
Des rubéfians proprement dits. 68. 
Des vésicatoires. 7q$ 
Préceptes de pratique concernant les 
vésicatoires. : 86. 
Des corrosifs." ” 97e 


Des toniques proprement dits. 104. 
Préceptes de pratique concernant les 

toniques. 119. 
Des astringens. 199% 
Des astringens internes. A4 


Astringens proprement dits. id. 
Les absorbans. 151, 
Des astringens externes, 194 


Des apéritifs. 15 
Préceptes concern. les apéritifs. 162. 
Les calmans. 


170, 
Des narcotiques, 171. 
De l’opium. 173, 
Des antispasmodiques, 188. 
Des réfrigérans, | 198. 
Des échauffans. 202. 
Des évacuans. 203, 


De la saignée, id. 
Précept, de prat. conc. la saignée, 206, 


PARA. 
CL OR De 


Ordre IL. ; : . . Des émétiques. 
Ordre IIL , , . Des purgatifs. 
Ordre IV. . . . Des Sudorifiques. 
Ordre V, . . . Des diurétiques. 
Ordre VL . . . Des ptarmiques. 
Ordre VII. . . Des sialagogues. 
Ordre VIIL . . Des expeciorans. 
Section IL'°. . Des expectorans adoucissans. Li 
Section IL. . Des expectorans stimulans. 
Section IIL . Des expectorans incisifs, 5 -280. 


L 


Ordre IX", . Des galactopées ou galactopho 5. 203. 


Ordre X. . . . Des spermatopées. 266, : 
Ordre XI. . . . Des emménagogues. 268. 
Crasse III. . . . Des spécifiques. 270. 
Ordre. I ,. . . Des Jébrifuses. 272. 
Ordre IL . . . Des anti- -vénériens. 279. 
Ordre III. . . , Des anti- scorbutiques, FT HR 
Ordre IV... . Des vermifuges. | 296. 
Ordre V. . . «Des carminatifs. 300. 
: Ordre VI. . . . Des stomachiques. 303. 
Ordre VIL . . Des anti-dartreux. 305. 
Ordre- VIII. . . Des anti-psoriques. . 307. 
Ordre IX. . . . Des antiseptiques. 311. 
Ordre X... . . Des contre - poisons. 315. 
| 
L E , 
Lx 


3 d 


= 


*: 
y 
: 

| 3 


nm 


RE 


er 
Les 


f 
L 


